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IjOUIS  de  Boissy  naquit  à  Vie  ,  en  Carla- 
dez  ,  faisant  partie  de  la  Province  d'Auvergne , 
le  i6  Novembre  iép4.  Son  père  ,  Piene  de 
Boissv  ,  étoit  Conseiller  du  Hoi  ,  Prévôt  du 
Carladez  j  et  sa  mère  ,  Marie- Félix  de  Com- 
blât,  étoit  issue  d'une  famille  distinguée  de  la 
même  Province.  BoiSSY  ,  après  aroir  fait  ses 
études  dans  cette  Province  ,  vint  à  Paris  ,  dès 
l'âge  de  vingt  ans.  La  très-médiocre  fortune  de 
son  père  ne  pouvant  le  soutenir  sans  état  dans 
cette  Capitale  ,  il  parut ,  quelque  tems ,  se  des- 
tiner à  l'état  Ecclésiastique  ,  dont  il  porta  l'habit, 
jusqu'à  ce  que  se  décidant  à  vivre  des  talens  de 
son  esprit ,  il  prit  le  parti  de  se  livrer  entière- 
ment à  la  Littérature.  11  débuta  dans  cette  car- 
rière par  un  genre  qui  ne  peut  paç  supporter  de 
médiocrité  ,  et  que  la  plus  grande  perfection  de 
Al) 
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talent  peut  à  peine  faire  tolérct  ;  c'est  la  satyre. 
Tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  d'Ecrivains  célèbre* 
fut  en  butte  aux  traits  qu'il  lança  dans  son  pre- 
mier Ouvrage  de  ce  genre,  et  qui  parut  sous  le 
titre  de  L'EUve  de  Tcrpsychore ,  satyre  écrite  en 
vers  et  en  prose.  Il  fit  encore  quelques  autres  sa- 
tyres 3  mais  toutes ,  y  compris  la  première  ,  qui 
étoit  la  moins  mauvaise ,  eurent  un  succès  peu 
propre  à  réaliser  les  avantages  pécuniaires  qu'il 
s'en  étoit  promis  ;  car  ces  avantages ,  devenus 
indispensablemeut  nécessaires  à  son  existence, 
ctoient  le  seul  but  qu'il  s'étoit  proposé  en  choi- 
sissant cette  sorte  de  travail.  On  connoît  le  goût 
du  Public  pour  les  Ouvrages  de  ce  genre,  il 
aime  à  voir  fronder  quelquefois  les  grands  Ecri- 
vains que  leur  vrai  mérite  et  leur  supériorité  sur 
lui  le  forcent  à  admirer ,  presque  toujours  ,  mal- 
gré lui  i  mais  il  faut  que  le  frondeur  puisse  jus- 
tifier ,  lui-même  ,  par  ses  propres  ralens  et  par  la 
justesse  et  la  sûreté  de  ses  décisions  les  sarcasmes, 
sérieux  ou  plaisans  ,  qu'il  dirige  vers  ces  grands 
Ecrivains ,  sans  être  encore  assuré  ,  en  réussis- 
sant ,  d'obtenir  l'estime  de  ses  Lecteurs.  BoiSSY 
ne  put  jamais  remplir  cette  condition  rigoureuse. 
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et  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à  un  travail  ingrat , 
qui  ne  lui  procuroit  ni  gloire  ,  ni  profit.  11  s'a- 
donna au  Théâtre  ,  et ,  sur-tout ,  au  Théâtre 
Comique,  oh.  il  lui  fut  encore  possible  de  suivre  , 
en  quelque  sorte  ,  son  penchant  pour  la  satyre  , 
mais  d'une  manière  tout-à-fait  générale,  et,  sans 
plus  attaquer  les  personnes ,  ne  poursuivant  que 
les  vices  et  les  ridicules  du  tems.  Il  produisit  dans 
l'espace  d'une  trentaine  d'années ,  à  peu-près , 
cinquante  Pièces  ,  tant  au  Théâtre  François 
qu'au  Théâtre  Italien  et  à  l'Opera-Comique  ,  et 
presque  toutes  en  vtis.  ce  II  avoit  pour  ce  genre 
d'écrire  une  facilité  prodigieuse ,  dit  d'Alem- 
bert ,  dans  son  Histoire  des  Membres  de  l'aca- 
démie Françoise ,  publiée  par  M.  le  Marquis  de 
Condorcet ,  en  i-^;-.  La  Poésie  étoit  comme 
la  langue  maternelle  de  BoisSY.  Ses  Pièces  sont 
des  espèces  d'Opéra,  qui  auroient  perdu  la  moi- 
tié de  leur  mérite  sans  cette  «orte  de  musique 
vocale  que  la  Poésie  leur  prêroit.  On  a  dit  avec 
trop  de  sévérité  des  vers  estimables  de  BoiSSY 
ce  qu'on  a  dit  avec  trop  d'indulgence  des  mau- 
vais vers  de  plusieurs  autres  Comédies,  qu'ils 
ont  l'accent  gascon ,  qui  f^it  souvent  tout  le  sel 
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des  mots  gascons.  Son  talent  pour  la  versifica- 
tion ,  et,  sur-tout  ,  pour  celle  de  la  Comédie  , 
qui  demande  moins  d'élévation  que  d'élégance  , 
fut  utile  non-seulement  au- succès  de  ses  propres 
Pièces ,  mais  même  à  celui  de  quelques  autres. 
ÎUiJS  d'un  Auteur  Comique  qui  ne  se  sentoit  pas 
Poéce,  et  qui  n'osoit  risquer  sur  la  scere  ses 
foibles  productions  revêtues  d'une  prose  aussi 
foible  qu'elles ,  trouvoit  dans  EoiSSY  un  se- 
cours prompt  et  sûr  pour  les  élever  à  la  dignité 
ée  Pièces  en  vers.  Son  peu  de  fortune  lui  per- 
mettoit  de  chercher  dans  ce  travail  une  modique 
ressource  ;  et  cet  Ecrivain  pauvre  a  fait  sur  le 
Théâtre  la  petite  fortune  de  quelques  pauvres 
Ecrivains.  » 

BoiSSY  fit  un  mariage  d'inclination  ,  qui ,  au 
lieu  d'améliorer  son  sort  par  quelqu'augmenta- 
tion  de  biens ,  ne  put  que  le  gêner  davantage  , 
et  le  réduisit  au  dernier  degré  de  l'indigence. 
«  Il  supporta  ce  malheur  avec  beaucoup  de  no- 
blesse et  de  courage ,  observe  d* Alembert.  Con- 
noissant  l'humiliante  dureté  des  hommes  et  le 
mépris  qui  suit  la  pauvreté  ,  BoiSSY  ne  parloit 
famais  de  sa  triste  situation.  11  évitoit  de  paroître 


VIEDEBOISSY.  f 

dans  le  monde  avec  l'extérieur  de  la  misère  j  et  il 
alloit   même   quelquefois  jusqu'à   montrer  aux 
yeux   du  Public  une   espèce  de   superfiu  ,   au 
tisque  de  se  priver  du  nécessaire  dans  son  inté* 
rieur  domestique.  Cette  privation  fjt  au  point 
que ,  manquant  un  jour  sa  femme  et  lui  des  ali- 
mens  les  plus  indispensables  ,  ils  s'enfermèrent 
dans  leur  obscure  retraite ,  résolus  de  laisser  ter- 
miner par  la  faim  leur  vie  et  leurs  souffrances  j 
mais  la  Providence  et  l'humanité  vinrent  à  leurs 
secours.  Un  tel  état  qui  donnoit  à  Bois  s  Y  de 
pressans  besoins  à  se  soulager  devoit  le  rendre 
assez  indicérent  sur  le  vain  éclat  des  honneurs 
Littéraires ,  peu  ardent  pour  les  obtenir  et  peu 
habile  à   se  les  procurer.  D'ailleurs,  naturelle- 
ment timide  et  d'un  extérieur  peu  agréable,  il 
ignoroit  l'art  de  se  produire ,  et  il  paroissoit  dans 
la  société  fort  inférieur  à  ses  Ouvrages.  Quoique 
souvent  couronné  au  Théâtre  ,  il  y  avoir  été  plus 
d'une  fois  malheureux  j  et  le  Public  ,  si  mduU 
gcnt  pour  certains  Auteurs  ,  et   si   impitoyable 
pour  d'autres ,  sembloit  ic  souvenir  des  chûtes 
de  celui-ci  ,  encore  plus  que  de  ses  triomphes. 
Ses  premicres  satyres ,  sux-iout ,  avoient  allume 
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contre  lui  la  haine  ,  qui  ne  meurt  point,  mémo 
en  feignant  d'être  endormie.  Toutes  cei  raisons 
lui  fermèrent  long-tems  les  portes  de  l'Académie 
Françoise  ,  sut  laquelle  il  avoii  pourtant  des 
droits  légitimes  ,  par  ses  talens  et  ses  travaux  j 
mais  il  y  fut ,  enfin ,  reçu ,  à  l'âge  de  soixante 
ans  ,  en  17^  4  ,  et  pendant  près  de  quatre  années 
qu'il  vécut  avec  les  Académiciens,  ses  confrères, 
il  leur  fit  regretter ,  par  la  douceur  de  son  com- 
merce ,  de  lui  avoir  fait  attendre  plus  de  vingt 
ans  la  justice  qu'ils  lui  avoient ,  enfin  ,  rendue. 
S'il  n'avoir  pas  à  leur  égard  son  innocence  origi- 
nelle et  primitive  ,  c'étoit ,  au  moins  ,  un  pécheur 
bien  corrigé  ,  dont  la  conversion  sincère  et  £oli- 
dement  affermie  étoitplos  précieuse  que  l'inno- 
cence même  ,  pat  la  persévérance  qu'elle  pro- 
mettoit  et  par  les  fruits  qu'on  avoit  droit  d'en 
attendre.  » 

a  A-peu-près  dans  le  même  tems ,  il  avoit  été 
chargé  de  la  composition  de  la  Ga{etc:  de  France 
et  de  celle  du  Mercure  ,•  car  la  fortune  lasse  , 
enfin  ,  de  le  persécuter ,  sembla  vouloir ,  par  des 
faveurs  accumulées  le  consoler ,  sur  la  fin  de  sa 
vie  ,  des  rigueurs  qu'elle  avoit  si  long-tems  exer- 
cées 
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cées  à  son  égard.  (1)  BoissY  ne  garda  pas  la 
Direction  de  la  Gaiette  ,  qu'il  avoir  acceptée  par 
nécessité,  plus  que  par  goût.  En  effet ,  ce  travail 
dut  lui  être  pénible  :  aussi  s'en  acquitta-t-il 
comme  on  s'acquitte  d'un  travail  de  commande, 
auquel  on  n'est  pas  propre.  Il  ne  larda  pas  à 
sentir  qu'avec  de  l'esprit  ,  de  la  facilité  pour 
écrire  et  des  succès  dnns  une  carrière  plus  ora- 
geuse ,  on  peut  échouer  dans  un  genre  mains 
brillant  ,  à  la  vérité  ,  mais  qui  exige  des  connois- 
sances  de  détail  et  une  exactitude  minutieuse , 
peu  faites  pour  ceux  qui  ont  goûté  les  charmes  Je 
la  Littérature  agréable.  II  se  renferma  donc  dans 
la  composition  du  Mercure  ,  beaucoup  plus  as- 
sortie aux  objets  dont  il  s'étoit  occupé  toute  sa 
vie  i  et  il  rendit  ce  Journal  intéressant  par  la  va- 
riété qu'il  sut  y  répandre ,  et  qui  doit  faire  son 
principal  mérite.  On  lui  reprocha ,  cependant , 
de  n'avoir  pas  mis  dans  ses  extraits  ,  et  sur-tout 


(i)  Ce  fut  la  Marquis»  de  Pompadoi-.r ,  i  iaqucHe 
il  avoic  dédié  ,  par  quelques  verj  ,  sa  Comédie  du 
trix  du  silence  ,  en  1751  ,  qui  lui  fit  obteniï  la  coim- 
l'ojition  de  cei  deux  Journaux. 

li 
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dans  ceux  qu'il  donnoit  des  Pièces  de  Théâtre  ,~ 
la  critique  éclairée  qu'on  devoir  attendre  de  son 
expérience  et  de  ses  lumières  ,  et  qui  pouvoit  être 
de  quelqu' utilité  pour  les  progrès  de  l'Art  Dra- 
matique i  mais  trop  réformé  ,  peut-être  ,  par  les 
malheurs  que  lui  avoient  attirés  ses  premières  sa- 
tyres ,  il  sembloit  s'être  condamné  aux  éloges , 
pour  faire  pénitence.  11  aimoit  mieux  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  ses  confrères  les  Gens-de- 
Lettres  que  de  satisfaire,  aux  dépens  de  son 
repos ,  la  malignité  du  Public.  Peu  lui  impor- 
toit  que  ses  Lecteurs  fussent  un  peu  moins  amu- 
sés ,  pourvu  que  les  Auteurs  des  Ouvrages  des- 
quels il  rendoit  compte  fussent  contens,  et  pour- 
vu ,  sur-tout ,  que  sa  carrière  pût  s'achever  en 
paix,  sans  ennemis  et  sans  querelles.  11  la  vit 
terminer  par  une  maladie  longue  et  douloureuse 
qui  le  fit  périr  lorsqu'à  peine  il  commençoit  à 
goûter  les  douceurs  de  la  vie  j  et  il  se  plaignit 
bien  naturellement  en  mourant  que  la  sienne 
n'eût  pas  été  ou  plus  courte ,  ou  plus  longue  ,  et 
^ue  la  destinée  n'eût  pas  abrégé  ses  malheurs  en 
le  privant  plutôt  du  jour,  ou  ne  lui  cûf  pas  pcr- 
mU  de  jouit  de  son  bonheur  pUs  long-tems.  Il 
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avoit  paru  dans  ses  derniers  momens  prévoir  le 
peu  qui  lui  en  rcstoit  pour  être  heureux  ;  car , 
semblable  à  ces  hommes  affamés  qui  surchargent 
un  estomac  long-tems  privé  de  nourriture,  il 
usoit  de  sa  fortune  eu  homme  qui  craignoit  de  la 
voir  lui  échapper.  Sa  dépense  alloit  jusqu'au 
luxe,  et  presque  jusqu'au  faste  ;  mais  il  avoir  si 
long-tems  attendu  l'opulence  ,  elle  lui  avoit  coûté 
si  cher  qu'on  doit  lui  pardonner  de  n'en  avoir 
pas  fait  un  usage  plus  modéré.  Pourroit-on  lui 
envier  quelques  instans  de  profusion  et  d'ivresse 
achetés  par  soixante  ans  d'infortune  et  de  lar- 
mes î  » 

BOISSY  mourut,  à  Paris,  le  19  Avril  1758  , 
dans  la  soixante-cinquième  année  de  son  âge. 
Outre  ses  Pièces  de  Théâtre  ,  qui  seules  ont 
fait  sa  réputation  Littéraire ,  et  son  travail  pour 
la  Gaiette  et  le  Mercure  de  France  ,  on  a  dit 
que ,  dans  si  jeunesse  ,  en  même-tems  qu'il  fai- 
soit  des  satyres ,  il  s'étoit  encore  amusé  à  com- 
poser et  à  publier  anonymement  quelques  pe- 
tits Romans ,  au  nombre  de  trois  ,  mais  que 
leur  genre ,  satyrique  aussi  ,  et  leur  style  un 
|tu  libre  les  avoient  fait  rester  dans  l'oubli  > 

Bi, 
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d'où   ils  ne   méritoient    pas   qu'on  les  retirât. 
«  Il  a  laissé  un  fils  ,  qui  s'est,  comme  lui  > 
livré  aux  Lettres ,  mais  dans  un  genre  bien  diffé- 
rent et  même  opposé  ,  dit  encore  d'Alembcrt.  Le  . 
perc  n'avoit  aimé  et  n'avoit  gueres  cultivé  que  la 
Poésie  agréable  et  légère  j  le  fiis  s'est  enfoncé 
dans  les  épines  de  l'érudition  la  plus  effrayante 
et  la  plus  aride.  Il  a  donné  des  preuves  de  l'im- 
mensité de  son  savoir  dans  une  Histoire  de  Simo' 
nldis  y  qu'il  a  plus  ambitionné  de  rendre  recom- 
mendable  par  la  profondeur  des  recherches  que 
par   les  agrémens  du  style.  On   prérend  que  , 
chacun  en  particulier,  le   père  et  le  fils  ne  fai- 
soient  pas  grand  cas  de  leurs  talens  réciproques  , 
et  il  étoit  difficile  que   l'indifférence   mutuelle 
qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre,  comme  Auteurs, 
ne  répandît  pas  un  peu  de  froid  dans  leur  inté- 
rieur domestique  :  aussi  les  a-ton  entendus  se 
plaindre  quelquefois  l'un   de  l'autre  j    mais  , 
comme  on  en  savoit  la  raison  secrète ,  on  s'em- 
pressoit  peu  de  chercher  quel  étoit  le  plus  cou- 
pable des  deux.  Heureuses  ks  familles  si  elles 
n'etoient  jamais   divisées  par  des  querelles  plus 
sérieuses  !  « 
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Nous  ignorons  si  BoissY  a  été  gravé,  ou 
même  peint  j  mais  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer son  portrait  d'aucune  manière.  Si  on  Ta- 
voit  ,  nous  croyons  que  l'on  pourroit  mettre  au 
bas  C€s  quatre  vers. 

BoissY  tima  pour  vivre  ,  et,  pourtant ,  ses  Ouvrage» 
Ne  sont  pas  tous  morts  avec  lui  i 

Il  en  est  qui  du  rems  braveront  les  outrages» 
En  sauvant  son  nom  de  l'oubli. 


BU] 


CATALOGUE 

DES      PIECES 
DE       B    O    I    S    S    Y. 


MJ yéMAST  de  sa  Femme  y  ou  La  Rivale  d'elle- 
même  ,  Comédie  ,  en  un  acte  ,  en  prose  ,  repré- 
sentée 5  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  Fran- 
çois, le  1 1/  Septembre  1711  i  imprimée  ,  à  Paris, 
en  1735  ,  chez  Prault,  père,  i/i-8«>. ,  et  dans 
les  Œuvres  dramatiques  de  l'Auteur,  en  neuf 
volumes  ,  même  format  ,  à  Paris  ,  chez  Du- 
chesne  ,  en  lySS. 

Le  sujet  de  cette  l^iece  n'ctoit  pas  nouveau  au 
Théitrc  lorsque  Boissy  l'y  fit  paroître.  Le  Comédien- 
Auteur  Dorimond  l'avoit  dJja  traité,  sous  le  titre  de 
L'Amant  de  sa  Femme  ,  Comédie  ,  en  un  acte  ,  en 
vers  ,  jouée  ,  au  Théâtre  de  Mademoiselle  (  de 
Montpensicr  ) ,  rue  des  Quatre- Vents  ,  en  x66x  ;  ainsi  que 
lafont,  dans  l'acte  de  ti  Femme  ,  de  son  Bal'e»  des 
Fius  de  Th.ahe  ,  représenté  au  Théâtre  de  l'Opcra , 
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en  1714.  Voyez  le  Catalogue  des  Pièces  de  cet  Auteur, 
tome  vingt-troisième  des  Comédies  du  Théâtre  François 
de  notre  Collection. 

Dans  la  Pièce  de  Boissy  ,  une  femme  très- honnête  et 
fort  aimable  ,  aime  sincèrement  son  mari  ,  qui  la 
n»g  ige  pour  un  grand  nombre  d'autres  femmes  aux- 
quelles il  fait  sa  cour.  Elle  est  vivement  et  vaine- 
ment sollicitée  de  s'en  venger,  par  plusieurs  homn-.cs 
de  sa  sociéti ,  au  moment  où  son  mari  devient  su- 
bitement amoureux  d'elle ,  en  la  prenant  pour  une 
autre  dans  un  bal  .  où  elle  se  trouve  ,  sous  le  masque 
et  SOLS  le  déguisement  d'une  Vénitienne.  La  recon- 
noissance  faite,  à  visage  découvert,  le  rcaii  promet 
de  n'être  plus  infidèle  et  de  n'aimer  que  sa  femme  , 
qu'il  trouve  ,  enfin  ,  préférable  à  toutes  celles  qui 
l'avoicnt  éloigné  d'elle. 

Boissy  a  ajouté  à  ce  sujet  principal  une  partie  de 
celui  de  la  Comédie  du  Jaloux  désabusé  de  Campis- 
iron.  C'est  l'épisode  d'une  jeune  soeur  du  mari ,  que 
la  femme  contraint  h.  unir  cette  îceur  ,  sa  pupile,  à 
un  jeune  homme  qu'elle  aime  ,  au  lieu  de  la  donner, 
comme  il  l'avoit  résolu  ,  à  un  vieux  Financier  qu'elle 
déteste.  Voyez,  le  vingt-quatrième  volume  des  Comédies 
du  Théâtre  François  de  notre  Collection. 

Cette  Pièce  eut  huit  représentations  de  suite  dans 
sa  nouveauté,  et  n'a  pas  été  reprise  depuis. 

L'Inpaàent ,  Comédie ,  en  cinq  actes  ,  en 
vers ,  précédée  d'un  Prologue  ,  aussi  en  vers  , 
icprc.cnrcc  ,   pour  la  prcrr.icr:  fois,  au  Théaire 
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François,   le  z6  Janvier   1724  j  impriihée ,   à 
Paris ,  la  même  année  ,  chez  Prault ,  père,  in- 
8^. ,  et ,  depuis ,  dans  les  CEuvres  de  l'Auteur. 

Dans  le  Prologue,  l'Auteur  ,  en  personne  ,  se  trou- 
vant en  scène  ,  au  Foyer  de  la  Comddie  Françoise, 
avec  un  Comédien  François  ,  un  Auteur  Tragique  et 
un  Auteur  Comique  ,  exprime  ses  craintes  sur  le 
succès  de  sa  Pièce  ,  et  fait  expliquer  ,  par  ce  Co- 
médien, aux  deux  autres  Auteurs  ,  les  différencei 
qui  se  trouvent  entre  le  caractère  de  l'Impatient  ei 
ceux  qui  paroissent  lui  ressembler  ,  en  quelque  sorte  , 
tels  que  le  Grondeur,  l'Inquiet,  l'Étourdi  et  le  per- 
sonnage d'Éraste  de  la  Comédie  des  Fâcheux  de  Mo- 
lière. L'Auteur  Tragique  et  l'Auteur  Comique  se  pre- 
nant ensuite  de  querelle  sur  leur  mérite  réciproque, 
occupent  le  reste  du  Prologue  ,  en  attendant  que  la 
Pièce  de  L'Itr.puUnt  commence. 

Le  jeune  Clitandre  venu  de  l'aris  à  Rouen ,  où  l'action 
se  passe ,  et  pour  la  poursuite  d'un  Procès  important  à  sa 
fortune  ,  y  a  pris  de  l'amour  pour  la  jeune  Lucilc,  qui 
est  promise  ,  par  son  pcre  ,  au  vieux  Financier  Damis , 
lequel  a  un  autre  engagement,  par  dédit,  avec  une 
femme,  qu'il  n'aime  point,  et  qui  est  mourante,  à 
Paris.  Clitandre,  par  ses  impatiences  excessives,  qui 
l'empêchent  de  s'occuper  quelques  instans  de  soa 
affaire  ,  perd  son  ptocès  et  est  près  de  perdre  la  main 
de  Lucile  ,  qui  le  préfère,  cependant,  à  Damis  et  à 
d'autres  prétendans  qui  la  demandent.  Mais  le  va- 
Ut  de  Ciirandre,  de  concCît  avec  la  suivante  de  Lu 
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cile ,  sait  gagner  le  courier  qui  vient  annoncer  à  f>a- 
mis  la  mort  de  sa  prétendue  ,  dont  on  lui  fait  croire  , 
au  contraire  ,  la  sanré  rétablie  -,  et  cette  ruse  ,  ce 
l'ancienne  liaison  du  père  de  Liicilc  et  de  celui  de 
Clitandre  concourent  enfin  à  l'union  de  ces  deux 
amans  ,  qui  est  suivie  de  celle  du  va'ec  avec  la  sui- 
vante. 

Cette  Pièce  ,  dont  le  grand  défaut  est  d'être  en 
cinq  acres  ,  n'eut  que  cinq  représentations  dans  sa 
nouveauté  ,  et  eiie  n'a  pas  été  redonnée  depuis. 

Le  caractère  de  l'Impatient  avoir  été  mis  au  Théâ- 
tre Italien  dans  un  canevas  ,  en  prose  française  et  en 
prose  italienne,  par  Coypel ,  en  1717  ,  et  il  fut  m"s 
depuis  au  Théâtre  François  ,  en  un  acte  et  en  vers  , 
par  Poinsinet,  en  1757,  et  par  M.  Lantier ,  aussi  en 
un  acte  et  en  vers,  en  177S,  De  ces  quatre  Pièces  , 
qui  portent  toutes  le  même  titre  ,  la  dernière  est  la 
seule  qui  ait  réussi  et  qui  soit  restée  à  la  scène. 

*  Le  Babillard ,  Comédie  ,  en  un  acte  ,  en 
vers  ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François  ,  le  i<5  Juin  1725  j  impri- 
mée ,  à  Paris  ,  la  même  année  ,  chez  la  veuve 
Ribou,  in-\z  ,  et,  depuis,  dans  les  (Euvres 
de  l'Auteur. 

Admete  et  yilcesu  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes  , 
lepréscntée ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre 
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François,    le  25   Janvier   i*»!?  ;    imprimée,   à 
Pari;  ,  chez  Prault  ,  père  ,  in-f  *. ,  cl ,  depuis  , 

dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

Nou»  aro.'u  fai:  conno'tre  certc  Tragédie,  dans  5e 
Ca:a'.o2:ue  que  noiu  arons  donné  de  celles  qui  ont 
été  composée*  lur  le  même  sujet ,  au-devant  de  la 
TîSgfdie-Lyrique  à'Alcesu  ,  de  Quinault ,  tome  prc- 
m-er  des  Opéra  de  notre  Coilection. 

*  Li  François  à  Londres  ,  Comédie  ,  en  un 
acte  ,  er.  prose,  représentée,  pour  la  première 
fois  ,  au  Théâtre  Prançois ,  le  19  Juillet  1727} 
imprimée  ,  à  Paris  ,  la  même  année  ,  chez  les 
frères  Barbou  ,  i/i-S".,  et,  depuis,  dans  les 
(Euvres  de  l'Auteur. 

Vlmptrtînent  malgré  lui.  Comédie,  en  cinq 
actes  ,  en  vers  ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois ,  le  14  Mai  171^/  j  imprimée  ,  à  Paris  ,  en 
17}  î  ,  chez  Prault ,  père  ,  in-%°. ,  et ,  depuis , 

dans  les  CEavres  de  l'Auteur. 

Vo:£i  le  jugement,  et,  tout-à  !a  fois  ,  l'extrait  que 
donnent  de  cette  Pièce  les  Auteurs  du  Ditûon-iaire 
Pramaiique. 

•  Il  n'ot  point  exKtaotdinaire  qu'un  amant  se  con« 
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Forme  au  goût  et  même  aux  caprices  de  la  personne 
qu'il  aime;  mais  est-il  nature!  qa'un  Magiscrat  sage 
et  raisonnable  devienne  impertinent,  grossier  ,  que- 
relleur ,*  spadassin  ,  pour  plaire  à  une  femme  d'un 
caractère  aussi  bizarre  que  détestable  ?  Est  -  il  moins 
étonnant  qu'un  Mousquetaire  ,  vif  et  impétueux  , 
s'occupe  sérieusement  à  jouer  le  rôle  d'un  Caton  , 
pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  d'une  espèce 
de  prude  ,  qui  moralise  à  perte  d;  vue  ?  Voilà  ,  ce- 
pendant ,  les  objets  smguliers  que  présente  cette  Co- 
tncdie.  On  y  voit  aussi  une  fille  de  condition  qui 
prend  plaisir  à  tourner  sa  mère  en  ridicule  ,  réduit 
deux  amis  intimes  à  se  couper  la  gorge  ,  et  viole 
toutes  les  bienséances  de  son  état  et  de  son  sexe  II 
faut  erre  bien  déterminé  pour  ne  pas  craindre  d'é- 
pouser une  pareille  crcarure.  Tout  l'esprit  et  l'en- 
jouement que  l'Auteur  a  répandus  dans  cet  Ouvrage 
n'ont  pu  faire  disparoître  des  défauts  capables  de  ré- 
volter le  moins  intelligent  des  Spectateurs.  »  Aussi 
quoique  l'Auteur  ait  puni  ,  au  dénouement ,  sa  jeune 
personne  légère  et  inconsidérée  ,  en  l'unissant  au 
jeune  Mousquetaire,  qui  reprend  son  caractère  évan- 
té,  et  qu'il  ait  fait  revenir  le  Magistrat  à  la  raisoa 
et  à  la  gravité  qui  lui  conviennent  ,  «n  lui  faisane 
épouser  la  prude  ,  cette  Comédie  n'a  pu  avoir  que 
cinq  représentations  dans  sa  nouveauté  ,  avec  peu 
de  succès  ,  et  n'a  jamais  été  reprise  depuis. 

Mdpoment  vengîe  ,  Parodie  ,   en  trois   actes , 
tn  prose  ,  mêlée  de  vaudevilles  et  de  divertisse- 
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mens  ,  mise  en  musique  par  Mouret ,   représen- 
tée ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  Italien  , 
le    3   Septembre   171?  ;   non  imprimée. 

Cette  Fiece  est  une  Parodie  du  Ballet  des  ^mourj 
des  Déesses,  de  Fiuélier  ,  musique  de  Quinault,  et  de 
la  Pièce  intitulée  Les  trois  Spectacles  ,  de  Dumas  d'Ay- 
guebere,  avec  de  la  musique  du  même  Mouret,  re- 
présentée, le  preiTiier  ,  à  l'Opéra,  au  mois  d'Août, 
et  la  seconde  ,  au  Théâtre  François,  au  mois  de  Juil- 
let, de  la  même  année   1729. 

Lt  Triomphe  de  l'iniêrêc  ,  Comédie ,  en  un 
acte  ,  en  vers  libres ,  avec  un  divertissement  , 
mis  en  musique  par  Mouret  ,  représentée  , 
pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Italien  ,  le 
8  Novembre  «730  j  imprimée,  à  Paris  ,  la 
même  année  ,  chez  Praulî  ,  père  ,  m  11  ,  et  , 
depuis  ,   dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique  portent  de 
cette  Pièce  ce  jugement  ,  qui  en  fait  suffisamment 
connoître  le  sujet,   relatif  aux  Anecdotes  du  tems. 

Cl  Les  aventures  scandaleuses  du  Juif  Dulis  et  de  la  De- 
moiselle  Pélissier,  Actrice  de  l'Opéra  ;  celles  de  la  vieille 
Duclos  ,  Actrice  du  Théâtre  François  ,  qui  avoir  épousé 
le  jeune  Dnchemin  ,  Acteur  du  même  Théâtre,  ren- 
dues avec  toute  la  malignîtd  de  la  satyic  et  même 

du 
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du  libelle  ,  excitèrent  les  applaudissemcns  et  le  rire 
de  la  multitude,  tandis  que  les  honnêtes  gens  ne  vi- 
rent cet  Ouvrage  qu'arec  indignation.  Il  pêche  contre 
les  bonnes  moeurs  e:  contre  les  règles  fondamentales 
de  la  Comédie  ,  puisque  c'est  le  triomphe  du  vice  , 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  hn.  L'honneur  y 
succombe  et  devient  la  victime  de  l'intérêt.  Cette 
Pièce,  néanmoins  ,  est  écrite  avec  feu  et  pétille  d'ej- 
pri:.  rt 

C'est  une  Pièce  épisodiquc ,  ^ans  laquelle  les  per- 
«onnages  que  l'on  a  voulu  peindre  paroissent  sous 
des  noms  empruntés.  L'intérêt  y  esc  personnifié  ,  et 
il  charge  le  Dieu  Mercure  de  donner  audience  pour 
lui,  dans  son  Palais,  à  tous  ceux  qui  s'y  présentent 
I>our  obtenir  quelques  gracts  pécuniaires.  L'Hon- 
neur, aussi  personnifié,  vient  ,  avec  sa  suite,  pour 
détruire  le  Palais  de  l'Intérêt,  et  l'éloigner  des  mor- 
tels ;  mais  il  est  ,  lui-même  ,  repoussé,  et  tous  ses 
sdivans  passent  du  côté  de  l'Intérêt,  qui  les  séduit 
par  la  vue  des  richesses  dont  il  leur  promet  la  pos- 
session. 

La  France  Galante  ,  Opéra  -  Comique  ,  en 
trois  actes ,  en  prose  et  en  vaudevilles ,  précédé 
d'un  Compliment ,  aussi  en  prose  et  en  vaude- 
villes ,  et  chaque  acte  suivi  d'un  divertissement, 
représenté ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 
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de  Ponteau ,   à    la   Foire  Saint-Laurent,  le  i.t 
Juin  1731  j  non   imprin^.ë. 

Cette  Pièce  est  une  imitation  de  celle  de  tîoudart 
de  La  Motte,  intitulée  L'Italie  Galante  ,  ou  Let  Con- 
tes ,  jouée  au  Théâtre  François  ,  le  1 1  Mai  de  la 
même  année.  Voyez,  le  Catalogue  des  Pièces  de  cet  Au- 
teur ,  tome  onzième  des  Tragédies  de  notre  Collection. 

Voici  ,  à-peu-pics  ,  l'extrait  que  donnent  de  Lx 
France  Galante  les  frères  Parfaict ,  dans  leur  Diction^ 
naire  des  Théâtre:  de  Paris  ,  Des  Boulinicrs,  dans  son 
Histoire  de  l'Opéra  -  Comique  ,  et  les  Auteurs  du  Dic- 
tionnaire Dramatique. 

<.t  Dans  le  premier  acte  ,  qui  porte  le  titre  de  Paris  , 
où  la  scène  de  cet  acte  se  passe,  une  Comtesse  L'a- 
risienne  et  coquette  ,  préiend  donner  des  leçons  du 
bel  usage  à  des  Provinciaux  et  même  à  des  Cheva- 
liers de  Paris  ,  sans  vouloir  s'engager  avec  aucun 
d'eux;  mais  elle  est,  enfin  ,  dupée  par  un  Cheva- 
lier Normand  ,  qui  lui  fait  signet  un  contrat  de  ma- 
riage ,  avec  dcJit  de  cent  mille  écuî  ,  et  elle  l'é- 
pouse. i> 

<c  Dans  le  second  acte,  portant  le  titre  de  Mont- 
pellier ,  où  se  passe  l'action  de  ce  second  acte  ,  un 
jeune  Chevalier  Parisien  ,  nouvellement  arrivé  à  Mont- 
pellier ,  a  fait  la  connoissancç  de  deux  jeunes  Lan- 
guedociennes ,  fort  enjouées  ,  de  la  conquête  ga- 
lante desquelles  il  se  croit  assuré,  lorsqu'il  découvre 
que  l'une  est  la  scsar  et  l'autre  la  prétendue  d'un  de 
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ses  amîs.  Il  voit  qu'il  l'est  trompé  aux  apparences 
de  gaieté  de  toutes  les  deux  ,  et  il  demande  et  ob- 
tient la  main  de  la  sceur  de  son  ai»i.» 

«  Dans  le  troisième  acte,  portant  le  titre  de  Stras- 
hourg,  où  se  passe  l'action  de  ce  dernier  acte,  une 
jeune  Strasbourgeoise  ,  aimée  d'un  de  ses  parens  , 
qu'elle  aime  aussi  ,  est  promise  à  nn  V'arisien  ,  qui 
arrive  pour  l'épotiseti  mais  il  est  éga'emenc  engage 
de  coeur  avec  une  jeune  personne  ,  qui  ,  sous  des 
hsbits  d'homme,  vient  à  Strasbourg  ,  dans  le  dessein 
«Je  s'opposer  au  mariage  auquel  on  veut  co.uraindte 
son  amant.  A  la  faveur  de  son  déguisement  ,  elle 
fait  la  conquête  de  toutes  les  Belles  de  Strasbourg  , 
et,  particul:érement,  de  la  prétendue  de  son  amant  j 
ce  qui  lui  attire  une  affaire  avec  le  rival  Strasbour- 
geois.  Mais  tout  s'éclaircit,  et  l'acte  finit  par  le  double 
mariagie  de  ces  quatre  amans.  » 

Ce  troisième  acte  fut  fait  en  société  avec  Panard  , 
nais  ce  spectacle  entier  eut  peu  de  succès  ,  et  n'a 
pas  Clé  repris  depuis  sa  nouveauté. 

Le  je  ne  sais  quoi  ,  Comédie ,  en  un  acte  ,  en 
vers  libres  ,  suivie  d'un  divertissement  ,  mis  en 
musique  par  Mouret ,  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  au  Théâtre  Italien  ,  le  lo  Septem- 
bre -y^i  i  imprimée  ,  à  Paris  ,  la  même  an- 
rce  ,  chez  Prault,  perc  ,  in-o®.  ,  et  ,  depuis, 
dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

C  ij 
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ce  Cctic  Pièce  présenteroit  une  assex  longue  suite 
de  bonnes  scènes  si  pour  les  rendre  telles  il  suffisoit 
d'y  mettre  beaucoup  d'esprit ,  tt  disent  les  Auteurs 
du  Dictionnaire  Dramatique,  Le  Oieu  de  l'Agrément, 
né  de  la  plus  jolie  des  Grâces  et  du  Dieu  du  Caprice, 
et  qui  est  désigné  sous  le  nom  du  je  ne  sais  quoi  , 
joué  par  Arlequin  ,  a  quitté  l'aris  ,  où  il  se  trouvoit 
confondu  avec  le  mauvais  goût ,  et  il  s'est  retire  au 
fond  d'une  grotte  dans  un  désert,  Vénus  ,  Apollon, 
un  Géomètre,  un  Fetit-Maîire  ,  un  Suisse,  le  Public 
féminin  ,  un  Chanteur ,  une  Danseuse  ,  viennent  le 
chercher  et  le  solliciter  à  retourner  à  Paris  avec 
eux.  Il  s'y  refuse  ,  en  frondant  la  folle  prétantion 
de  chacun  d'eux  ,  qui  s'étoit  flatté  de  pouvoir  l'y 
fixer  j  mais  il  ne  peut  résister  à  la  séduction  de  la 
charmante  Silvia  ,  Actrice  Italienne  ,  dont  le  ton 
naturel  l'entraîne  ,  et  qui  lui  est  envoyée  par  Mo- 
mus ,  avec  un  brevet  de  calotin  ,  pour  le  faire  en- 
trer, à  son  retour  à  Paris,  dans  le  Régiment  de  nou- 
rcllc  et  joyieuss  création  que  Momus  commande.  La 
réception  du  je  ne  sais  quoi  au  Régimen?  de  la  Ca- 
lotte termine  la  Pièce  par  des  chants  et  des  danses, 
et  ce  dénouement  valut  à  Boissy  un  brevet  dans  ce 
même  Régiment ,  »  ajoutent  les  Auteurs  du  Diction- 
naire Dramatique. 

Cette  Pièce  cpisodiquc  et  allégorique  eut  quatorie 
représentations  de  suit?  dans  sa  nouveauté  ,  avec 
succès  ;  mais  elle  n'a  pas  été  reprise  depuis. 

Ce  fut  le  célèbre  Dominique  Biancolelli  qui  |oua 
U  rôle  du  je  ne  sais  quoi ,  sous  l'habit  d'Aiiequjri , 
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et  qui  dansant  le  menuet  avec  Mademoiselle  Silvia, 
dans  le  divertissement  de  cette  Pièce  ,  fut  dessiné 
par  Nancret  et  gravé  par  Cars.  La  gravure  se  trouve 
dans  les  Œuvres  de  Bo.ssy  ,  avec  ces  quatre  vers 
qu'il   mit  au   bas  : 

et  Ces  aimables  Acteurs  sont  un  portrait  vivant 
»  De  ce  )e  ne  sais  quoi  ,  que  l'art  ne  peut  atteindre. 
»  Qui  pourroit  rendre  aux  yeux  leur  jeu  plein  d'agrd- 
»  ment 

«  Seroit  sûr  de  le  peindre.  >■> 

La.  Critique  ,  Comédie  ,  en  un  acte  ,  en  vers 
libres ,  précéde'e  d'un  Prologue  ,  intitulé  V .Au- 
teur superstitieux  ,  en  vers  alexandrins  ,  et  suivie 
de  divertissemens  mêlés  de  chants  et  de  danses 
sur  des  airs  connus ,  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  au  Théâtre  Italien  ,  le  9  Février 
i7j2  i  imprimée  ,  avec  le  l'rologue  ,  à  Paris  , 
la  même  année,  chez  Prault ,  père,  in  a^ . , 
et ,  depuis  ,  dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

Le  Prologue  peint  les  transes  d'un  Auteur  le  jour 
de  la  premier»  représentation  d'une  de  ses  l'ieccs. 
Tout  lui  paroît  de  mauvais  augure  ce  jour-là.  Cet 
Auteur  superstitieux  croit  aux  songes  fâcheux  qu'il 
a  faits  la  nuit  précédente  ,  à  l'influence  du  nombre 
\Wie  ,  qu'il  a  lenconcré  à  table  ,  à  la  fatalité  de  ta 

C  ii> 
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journée  du  Vendredi ,  qui  est  précisément  celle  où 
on  va  représenter  sa  Pièce  ,  où  l'on  juge  un  procès 
d'ckù  dépend  une  partie  de  sa  fortune,  et  où  il  doit 
obtenir  la  main  d'une  jeune  personne  ,  qu'il  aime. 
In  effet,  il  apprend  la  perte  de  son  procès,  mais  il 
reçoit  aussi  l'assurance  d'épouser  sa  maîtresse  ,  et 
cette  bonne  nouvelle  ne  suffit  pa»  encore  pour  calmer 
jcs  inquiétudes  sur  le  sort  de  sa  Comédie  de  La  Cri- 
tique ,  que  l'on  commence  à   jouer. 

«  Le  titre  de  cette  Comédie  en  annonce  le  sujet, 
disent  les  frères  Parfaict ,  dans  leur  Dictionnaire  det 
Théâtres.  On  y  fait  une  analyse  badine  des  difFércns 
Ouvrages  Dramatiques  du  tcms  ,  et  c'est  la  Critique 
personnifiée  qui  passe  en  revue  ces  Ouvrages  ,  «  tel» 
que  la  Comédie-héroïque  du  Chevalier  Bayiri ,  d'Au- 
treau  ;  la  Tragédie  à'Erigone  ,  de  la  dange-Chancel  , 
jouées,  l'une  et  l'autre,  au  Théâtre  François,  l'an- 
née précédente  ;  l'Opéra  de  CalUrhoe' ,  de  Roy  e« 
Destouches,   repris  en  17^1,  pour  la  troisième  fois. 

Cette  Pièce  de  la  Critique,  dont  l'action  se  pa5se  au 
Parnasse,  est  composée  de  scènes  épisodiqucs,  formées 
par  Apollon,  Thalle  ,  un  Auteur  iatyriquc,  un  homaie 
singulier,  désaprouvant  tout  ce  que  le  Public  ap- 
prouve ,  et  trouvant  bon  tout  ce  que  le  Public  trouve 
mauvais  ;  la  Médisance  ,  personnifiée  ,  qui  veut  s'at- 
tacher aux  pas  de  la  Critique  ,  et  elle  est  terminée 
par  l'arrivée  du  Vaudeville,  de  la  Contre-danse,  du 
Tambourin  et  du  Menuet  ,  aussi  personnifiés  ,  qui 
viecinenr  célébrer ,  par  des  diverrissemcns  ,  le  mariage 
du  Vaudeville  avec  la  Critique  ,   qu'unit   Arlequin  , 
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sous  le  nom  de  Corcsus  ,  Grand-Prêtre   de  Cacchuî 
et  amant  de  Callithoé. 

te  Cette  Comédie  et  son  Prologus  eurent  beaucoup 
de  succès  dans  leur  nouveauté  ,  ^>  disent  encore  les 
frères  Parfaict  ,  mais  ils  n'ont  point  c'té  repris  de- 
puis. 

Le  Triomphe  de  L'Ignorance  ,  Opera-Comique  , 
en  un  acte  ,  en  prose  et  en  vaudevilles ,  avec  un 
Divertissement,  représenté  ,  pour  la  première 
fois ,  au  Théâtre  de  Ponteau  ,  à  la  Poire 
Saint  -  Germain  ,  le  20  Mars  17323  non  im- 
primé. 

Dans  cette  petite  Pièce  allégorique  et  épisodique  , 
l'Ignorance  ,  personnifiée  ,  vient  fixer  son  séjour  à 
Paiis.  L'iinjouement  ,  personnifie  aussi ,  lui  en  té- 
moigne son  étonncment,  regardant  Paris  comme  le 
lieu  d'où  les  Savar.s  s'occupent  sans  cesse  à  l'éloi- 
gner le  plus  ,  et  où  elle  peut  le  moins  facilement 
trouver  à  s'établir  un  asyie.  Parmi  les  personnages 
auxquels  elle  donne  audience  ,  paroissent  une  Pré- 
cieuse ,  qui  se  plaint  de  ce  que  l'usage  ne  permet 
pas  aux  femmes  de  f.iir  l'Ignorance,  comme  les  hom- 
mes; et  un  llédccin  ,  du  be!  air  ,  qui  prouve  qu'a- 
vec du  jargon  et  de  l'audace  les  Médecins  peuvent 
réussir  en  lui  restant  attachés.  Cette  Pièce  contient 
aussi  la  critique  de  Jrphie,  Tragédie-Lyrique  de  l'Abbé 
Pcllegrin,  mi«e  en  masi4ie  par  Mont- Clair  ,  et  le- 
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présentée  ,  à  l'Opéra  ,  le  moi*  précédent ,  et  de  la 
Tragédie  à'Eriphile  ,  de  Voltaire  ,  représentée  ,  au 
Théâtre  François  ,  le  7  du  même  mois  de  Mars  1752  , 
et  elle  est  terminée  par  un  Divertissement  qu'a  pré- 
paré et  que  donne  l'Enjouement  à  l'îgnorance. 

Des  Boulmiers  ,  dans  son  Histoire  du.  Théâtre  de 
l'Ope  ni- Comique  ,  dit  c<  qu'on  reconnut  dans  cette 
Pièce,  qui  eut  du  succès  ,  la  manière  toujours  épi- 
grammatique  de  Boissy  ;  que  l'idée  en  étoit  ingé- 
nieuse,  qu'elle  étoit  bien  écrite  ,  et  que  la  plupart 
des  couplets  en  étoienc  très-bien  faits,  w 

La  Vît  est  un  Songe  ,  Comédie-Héroïque  ,  en 
trois  actes  «  en  vers  libres  ,  représentée  ,  pour  la 
première  fois  ,  au  Théâtre  Italien  ,  le  1»  No- 
vembre i7îij  imprimée,  à  Paris,  la  même 
année  ,  chez  Prault ,  père  ,  in-8°. ,  et,  depuis  , 
dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

Cette  Pièce  est  une  imitation  de  celle  que  Ca'dé- 
ron  a  donnée  en  Espagnol ,  sous  te  titre  de  La  vida 
es  suenno ,  et  qui  fut  d'abord  imitée  en  Italien,  sous 
celui  de  La  vita  e  un  sogno ,  mise  au  Théâtre  Italien  , 
par  un  anonyme,  en  1717,  et  traduite  en  François, 
dans  le  même  tcms  ,  par  Gueallette  ,  qui  la  fit  im- 
primer,  avec  riralicn  à  côté,  à  Paris,  chez  Brias- 
son.  Ce  sujet  Espagnol  fut  aussi  traité  par  un  autre 
anonyme,  en  François,  pour  le  Collège  des  Quatre- 
Naiions ,  où  il  fut  joué  en  1758 ,  avec  tant  de  suc- 
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ce»,  que  la  Duchesse  du  Maine  désira  que  les  Élevés 
de  ce  Collège  ailasscu:  représenter  la  Piîce  à  son 
Château  de  Sceaux. 

Dans  la  Pièce  de  Boissy ,  qui  traita  ce  sujet  selon 
rios  convenances  théâtrales ,  Basile  ,  Roi  de  Pologne  , 
a  un  fils,  nommé  Sigismond  ,  dans  l'enfance  duquel 
0:1  a  reconnu  des  dispositions  dangereuses  pour  le 
tenîs  où  il  pourroit  régner.  Basile  a  pris  le  parti  de 
le  faire  élever  dans  une  Tour  obscure  ,  ou  on  lui  a 
laisse  ignorer  son  sort;  mais,  pour  essayer  son  ca- 
ractère, on  lui  fait  prendre  un  breuvage  somnifère, 
et  ,  pendant  un  profond  sommeil  ,  on  l'a  revêtu 
d'habits  royaux  et  transporté  dans  le  Palais  du  F,oi , 
où,  à  son  réveil,  il  se  trouve  entouré  de  Courtisans 
qui  l'assurent  qu'il  est  leur  futur  Souverain.  Le  pre- 
miet  usage  qu'il  fait  de  sa  liberté  ,  est  de  se  vouloir 
venger  sur  tous  ceux  qui  l'approchent  ,  et  même 
jusques  sur  son  père ,  dî  l'esclavage  où  il  a  été  long- 
tems  retenu.  Cependant,  la  vue  de  la  Princesse  So- 
phronie  adoucit  un  peu  ion  caractère  cruel.  11  de- 
vient éperduement  amoureux  d'elle  ,  et  veut  l'épou- 
ser,  quoiqu'elle  soit  promise  au  grand  Duc  de  Mos- 
covie  ,  parent  du  Roi ,  qui  fait  donner,  une  seconde 
fois,  du  breuvage  somnifcie  à  Sigismond,  et  on  le 
remenc  à  la  Tour.  Sophronic,  qui  a  subitement  par- 
tagé l'amour  de  ce  jeune  héritier  du  trône,  assemble 
un  nombreux  parti  pour  lui.  On  prend  les  armes  ,  et 
Ba-.ile  ,  voulant  repousser  cctrc  faction  populaire  , 
est  fait  prisonnier,  lui-même  ,  dans  i:n  combat.  Ln 
sédiiieuz  retirent  Sigismond   de  la   Tout ,  et  se  dis- 
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posent  à  le  couronner.  Mais  Sophronie  n'a  prétendu 
que  lui  assurer  ses  droits  de  succession  légitime  au 
tiône  ,  par  préférence  au  Duc  de  Moscovie  ,  que 
Basile  ,  à  sa  mort,  en  comptoir  faire  hériter  i  et  elle 
rappelle  Sigismond  à  ses  devoirs  envers  son  père  •£ 
son  Roi  ,  qui  ,  content  de  la  soumission  de  son  fils  , 
dont  le  parti  est  vainqueur ,  abdique  volontairement  la 
souveraineté  en  sa  faveur  et  l'unit  à  la  Princesse.  Sigis- 
mond ,  instruit  par  les  malheurs  qui  ont  été  la  suite  de 
son  fâcheux  caractère,  regarde  sa  vie  passée  comme  un 
songe,  qui  doit  lui  servir  ,  sans  cesse,  de  leçon  à 
l'avenir  ,  et  il  promet  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
rendre  ses   sujets  heureux. 

Cette  Pièce  réussit  peu  dans  sa  nouveauté  ,  parce 
que  le  Public  n'étoit  gucres  accoutumé  lorsqu'elle 
parut  à  s'amuser  d'autres  choses  que  de  Parodies  au 
Théâtre  Italien.  Boissy  en  convient ,  lui-même  ,  dans 
ia  petite  Pièce  qu'il  donna  ,  l'année  suivante  ,  au 
même  Théâtre  ,  sous  le  titre  des  Eirfnnes ,  ou  La 
Bagatelle.  Mais  depuis  La.  Vie  est  un  Son^e  fut  reprise 
avec  plus  de  succès,  et  cette  Comédie-Hcroïoue  esc 
testée  au  répertoire  pour  être  représentée  de  tcms  en 
tems.  Cependant  ,  à  sa  dernière  reprise ,  qui  eut  lieu 
l'année  dernière  ,  1788 ,  le  Public  l'accueillit  encore 
si  froidement  qu'il  y  a  apparence  qu'on  ne  la  lui  re- 
donnera plus  du  tout. 

Les   Ecrennes  y  ou.   La  Bagatelle  ^   Comédie, 
en   un  acte  ,  en  vers  libres  ,  suvie   d'un  Di- 
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v£rtissement,  représentée  ,  pour  h  première  fois , 
au  Théâtre  Italien  ,  le  19  Janvier  1755  i  impri- 
mée ,  avec  une  Épitre  dedicatoi:e  ,  aussi  en  vers 
libres  ,  adressée  à  M.  Piganiol  de  La  Force  ,  à 
Paris  ,  la  même  année  ,  chez  Prault ,  père  , 
in  S". ,  et ,  depuis  ,  dans  les  (Euvres  de  l'Au- 
teur. 

Cette  Picce  ,  relative  au  renouvellement  de  l'année, 
et  dont  l'action  se  pisse  dans  la  Gallerie  Marchande 
du  Palais  ,  à  Patis  ,  esc  composée  de  scènes  épiso- 
diqucs  où  quatre,  ou  cinq  fats  ec  deux  jeunes  étour- 
dies, leurs  élevés  ,  viennent  demander  à  la  Baga- 
telle ,  personnifie'©  et  instalée  ,  par  le  Dieu  Janus  , 
Marchande  de  bijoux  d'ctrsnncs ,  quelques-uns  de 
ces  coHÉchets ,  dont  i:s  veulent  faire  des  présens  le 
premier  jour  de  l'an.  Dans  !e  nombre  de  ces  petits 
objets  il  se  trouve  un  Almanach  des  Théaires  ,  où 
Ton  lit  ,  en  forme  de  prétendues  prédictions,  des  cri- 
tiques de  plusieurs  Pièces  de  l'Opéra  ,  telles  que  la 
Tragédie-Lyrique  d'Ifà  ,  de  QuinauU  ei  Luliy  ,  re- 
prise en  17J1  ,  ec  celle  d'OmphaU  ,  de  La  Motte 
Koudard  et  Campra  ,  reprise  en  17?;  ;  du  Théâtre 
lialien,  telles  que  la  Comcdie-Héroique  de  Lj.  Vie 
est  un  Songe  ^  comme  nous  venons  de  le  dite  plus 
laut;  la  Parodie  de  la  Tragédie  de  Zaïre  ,  intitulée 
Let  Enfant  trouvés ,  ou  Le  Sultan  poli  p.ir  l'Amour ,   de 

Dominique  ,  Romagnési  et  Kiccobini ,  fils ,  jouce  en 
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1731  •,  du  Thdatrc  François  ,  tclîcs  que  !a  CoiTKÎilIe 
du  Complaisant ,  de  Pont-dc-'/cylc  ,  joudc  !a  même 
année  i  de  la  Tragédie  de  Gustave  ,  de  Piron  ,  re- 
présentée en   i7j5. 

La  petite  Pièce  des  Etrennes  fut  redonnée  l'année 
suivante  ,  1734  ,  et  dans  le  prétendu  ^Im^nach  des 
Théâtres  ,  Boissy  ajouta  des  prédictions  critiques  sur 
la  Tragédie-I  yrique  A'Iss/ ,  de  La  Motte  Houdard  et 
Destouches  ,  reprise  à  l'Opcra  en  17 5 j  ;  sur  la  Co- 
médie de  La  Surprise  de  la  Haine  ,  de  !ui-m6nie  , 
jouée  au  Théâtre  Italien,  au  commencement  de  17^4 ; 
sur  celle  du  Badiia^e ,  aussi  de  lui-même,  jouée  an 
Théâtre  Fraiiçois  en  177^.,  et  sur  la  Tragédie  d'.-l- 
de'laïie du  GuescUn ,  de  Voltaire,  représentée,  au  même 
Théâtre,  avi  commencement  de  1734. 

Zéphyre  et  la  Lun: ,  ou  La  Nuit  d'Eté  ,  Opera- 
Comique  ,  en  un  acte,  précédé  d'un  Prologue  , 
de  Panard  ,  intitulé  Vlm-romptu  ,  et  suivi  d'un 
Divertissement ,  représente  ,  pour  la  première 
fois ,  au  Théâtre  de  Ponteau  et  de  Vienne  ,  as- 
sociés ,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  le5>  Septembre 
1733  ;   non  imprimé. 

Le  Prologue  de  Panard  est  composé  de  personnage! 
allégoriques  et  de  scènes  épisodiqucs ,  qui  n'ont  rien 
de  relatif  à  la  Pièce  ,   si  ce  n'est  la  dernière  scène  * 
où  une  Actrice  de  l'Opcra*  Comique  ,  venue  à  l'au- 
dience 


} 


D    E      B    O    I    s    s    Y.  31 

■dience  de  l'Impromptu  ,  personnifié  ,  lui  demande 
une  Pièce  nouvelle  '^-our  son  Théâtre  ,  et  où  il  lui 
annonce  qu'il  Ta  y  donner  celle  de  Z/vhyre  et  la. 
Lune  ,  ou.  La.  Kuit  d'Eté  ,  dont  Morphée  remplit 
l'exposition ,  l'Amour  le  noeud  et  l'Hymen  le  dé- 
nouement. 

Cette  Pièce  esr  une  espèce  de  Parodie  de  la  Pasro- 
rale- Héroïque  de  Ze'phyre  et  Flore  ,  composée  ,  en 
François,  par  Riccoboni  ,  fils,  arec  de  !a  musique 
de  Mouret ,  et  représentée  ,  au  Théâtre  Italien ,  ea 
1717.  Elle  eut  du  succès  dans  sa  nouveauté  ,  à  ce 
que  nous  apprend  Oes  Boulmiers  ,  dans  son  Histoire 
du  Théâtre  de  l'Opera-Comia^ue  ,  mais  el'e  n'a  pas  été 
reprise  depuis. 

Le  Badinage  ,  ou  Le  dernier  jour  di  l'absence  , 
Comédie  ,  en  un  acte ,  en  vers  libres ,  représen- 
tée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Fran- 
çois ,  le  23  Novembre  j 73?  ;  imprimée,  à  Pa- 
ris ,  l'année  suivante  ,  chez  Prault ,  père ,  îtS®.  , 
et ,  depuis ,  dans  les  Œuvres  de  TAûreur. 

Cette  petite  Pièce  allégorique  *  dont  la  sccne  se 
passe,  à  Paris,  sut  le  Théâtre  de  la  Comédie  Fran- 
çoise ,  roule  sur  la  disette  de  Spectateurs  pendant 
la  saison  de  l'automne.  Mais  clic  est  prcs  de  finir  , 
et  son  dernier  jour  est  regardé  comme  le  dernier  de 
ceux  de  l'absence  du  Public  aux  Speciaces.  I.c  Ba- 
dinagc,  l'Automne,  rindulg:rice,  le  Parterre,  pcr- 
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sonnifiés ,  forment  les  scènes  de  cette  petite  Comé- 
die, avec  une  jeune  personne  en)ouce  ,  un  Acteur 
Comique,  du  Théâtre  François  ,  un  Officier  Petit- 
Maître  e»  un  Aureur  bel-esprit.  Ces  quatre  derniers 
viennent  trouver  le  Dieu  du  Badinage,  à  l'école  du- 
quel chacun  d'eux  prétend  acquérir  le  talent  qu'il 
croit  lui  être  nécessaire  pour  réussir  dans  le  monde. 
Le  Parterre,  prenant,  lour-à-tour  ,  les  différens  tons 
des  personnages  qui  le  composent,  ordinairement, 
termine  la  Pièce  par  une  vive  critique  ,  selon  le 
goût  de  chacun  de  ces  divers  personnages,  de  la  Tra- 
gédie-Lyrique d'HippoIyte  et  Aricie  ,  de  l'Abbé  Pelle- 
grin  et  Rameau  ,  et  qui  fut  représentée  à  l'Opéra , 
quelques  tems  auparavant,    dans  la  même  année. 

Cette  petite  Comédie  n'eut  que  cinq  représenta- 
tions dans  sa  nouveauté  ,  sans  beaucoup  de  succès , 
et  elle  n'a  pas  été  reprise  depuis. 

La  Swprise  de  la  Ha'in: ,  Comédie  ,  en  trois 
actes  ,  en  vers  alexandrins,  suivie  d'un  Divertis- 
sement ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  Italien  ,  le  lo  Février  1754  j  imprimée  , 
à  Paris  ,  la  même  année ,  chez  Prault ,  père , 
zn-S**.,  et,  depuis,  dans  les  Œuvres  de  l'Au- 
teur. 

Voici,  à-peu-prcs,  l'extrait  que  donne  de  cette 
Pièce  Des  Boulmiarj  ,  dans  «on  Histoire  du  ThtjtTt 
Italifn, 
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«Deux  familles  de  Paris  ,  qui  ont  été  long-tcms  di- 
visées, par  des  procès,  t-eulent  que  l'hymen  de  leurs 
enfans  les  réunissent,  Lisidor,  fils  de  Cléon,  chef  de 
l'une  de  ces  deux  familles ,  e:  Lucile  ,  fille  de  Cîa- 
rice,  chef  de  l'autre,  paroissoient  d'abord  être  faits 
i'un  pour  l'autre  ,  et  avoir  du  penchant  à  s'aimer; 
mais,  en  se  voyant  de  près,  ils  se  rcconnoissent  dif- 
férer essentiellement  de  caractère  ,  et  se  trouvent 
surpris,  tous  les  deux  ,  d'une  haine  aussi  mutuelie 
qu'invincible  ,  et  qui  empêche  l'efFet  du  projet  d'u- 
nion de  leurs  parens.  Cette  fureur  de  haine  gagne 
tout  les  personnages  qui  les  approchent  ,  jusqu'à  la 
suivante  de  Lucile  et  au  valet  de  Lisidor,  Lisette  et 
Arlequin  ,  qui  s'aimoient  ,  et  qui  finissent  par  ne 
pouvoir  p'us  se  soaflFrir  ,  et  un  riche  Anglois.  nom- 
mé Mylord  Guinée  ,  devenu  amoureux  de  Lucile, 
croyant  l'être  de  sa  jeune  sccur.  Constance,  et  qui 
s'éloigne  également  de  l'une  et  de  l'aune.  De  sotte 
que  la  Pièce  se  termine  sans  mariage ,  mais  par  un 
Divertissement  ,  que  donne  l' Anglois  ,  et  dans  le- 
quel la  Haine,  personnifiée,  d'abord  sous  les  traits 
de  l'Hymen  ,  et  feignant  de  vouloir  un:r  des  couples 
d'amans  ,  se  montre  ensuite  sous  sa  propre  forme  , 
et  souffle  sur  eux  la  diccorde  ,  qui  les  sépare  pour 
jamais.  « 

Les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique  portent  dc 
cette  Comédie  le  jugement  suivant  : 

«  On  trouve  d'cxccllens  traits  dans  La  Surprise  de  la 
Hiine  ,  quoique  le  sujet  en  soit  peu  théâtral.  Les 
défauts  dc  Lisidor  et    dc  Lucile  ne  sont  point  assez 

i)    ij 
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considérables  pour  occasionner  entre  deux  amans 
une  aversion  réciproque.  Ils  pourroient  se  quitter 
sans  se  haïr.  L'opposition  des  caractères  n'est  pas  suf- 
fi-an-e  pour  exciter  dans  les  coeurs  de  deux  person- 
nes aimables  un  sentiment  aussi  cruel  que  celui  de 
la  haine,  o 

Ma'grc  la  justesse  de  cette  critique  ,  ce  cette  Pièce 
eut  dix-huit  représentations  de  suite  ,  dans  sa  nou- 
veauté ,  et  elle  fut  reprise  plusieurs  fois  depuis,  » 
à  ce  que  nous  apprend   Des   Boulmiers. 

Lors  de  la  reprise  de  1738  ,  Thérczc  Biancoîleli  , 
qui  ht  tant  de  plaisir  depuis  dans  les  rôles  d'amou- 
reuses, au  Théâtre  Italien,  y  débuta ,  le  10  Février, 
par  celui  de  Lucilc  de  La  Surprise  de  la  Haine  ,  et 
avec  un  tel  succès  qu'un  anonyme  lui  adressa  ces 
vers  : 

et  Par  ia  surprise  de  la  haine 
n  En  vain  vous  avez  cru  débuter,   en   ce  jour; 
»  Non  ,   non  ,  pour  qui  vous  voit  paroître  sur  la  SCCHC 

»  C'est  la  surprise  de  l'amour  !  « 

L'Apologie  du  Siècle ,  ou  Momus  corrigé  ,  Co- 
médie ,  en  lin  acte  ,  en  vers  libres ,  suivie  d'un 
Divertissement,  représentée,  pour  la  première 
fois ,  au  Théâtre  Italien,  le  premier  Avril  17545 
imprimée  ,  à  Paris  ,  la  même  année  ,  chez 
Prault  ,  pcre  ,  z«-8°. ,  et,  depuis  ,  dans  les 
(EuYies  de  l'Auteur. 
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Cette  petite  Pièce  allégorique  ec  épisodique  ,  qui 
n'est  rien  moins  qu'une  apologie  du  siècle  ,  n'ese 
autre  chose  qu'une  critiqua  dialogue'e  des  moeurs 
du  tems  ,  et  donc  la  scène  se  passe  sur  le  Théâtre 
de  la  Comédie  Italienne,  entre  Momus,  une  Actrice 
de  ce  Théâtre,  deux  sacyriques  ,  un  indifférent  et 
le  génie  du  siècle.  Momus  feint  d'être  corrigé  du 
désir  de  critiquer,  et  ne  vouloir  plus  que  lougr  , 
mais  ses  éloges  sont  tellement  ironiques  qu'ils  ne 
différent  gueres  des  plus  violentes  satyres. 

On  reprit  cette  l'iece  le  15  Septembre  17^7  ,  avec 
des  additions  qu'y  bt  Boissy  ,  sur  les  choses  du  mo- 
ment,  et  dans  lesquelles  il  ne  s'épargna  pas,  lui- 
même  ,  puisqu'il  y  critiqua  vivement  sa  Comédie 
anonyme  ,  ou  Ls  *  *  *  *  ,  qui  venoit  de  pa- 
roîrre  ,  le  17  Août  de  la  même  année  ,  au  mciue 
Théâtre. 

L^s  Billets  doux  ,  Comédie  ,  en  un  acte  ,  en 
vers  libres  ,  suivie  d'un  Divertissement ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  ita- 
lien ,  le  ly  Septembre  1754 i  imprimée,  à  Pa- 
ris ,  la  même  année,  chez  Prault ,  père  ,  //i-S°. , 
€t ,  depuis ,  dans  les  (Euvies  de  l'Auteur. 

Dans  cette  Pièce  ,  dont  la  scène  se  passe  à  Paris  , 
Valere  et  Damon,  deux  amis,  aiment,  l'unC'.arice, 
jeune  veuve  ,  et  l'autre  Julie  ,  niccc  de  Claricc.  Le 
ptsuicr,  tiop  timide  ,   n'ose  Jéc'arer  son  feu,  dont 

D  ii; 
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jl  confie  le  secret  au  papier  ,  mais  lans  avoir  même 
la  hnrdicsse  d'envoyer  son  billet.  Le  second  ,  qui  a 
plus  d'expérience  ,  fait  sa  déclaration,  par  un  billet 
tendre ,  qu'il  charge  Arlequin  ,  son  valet,  de  porter  ; 
mais  Arlequin  aime  Marton  ,  suivante  de  la  tante  et 
de  la  niccc  ,  et  il  lui  fait  aussi  sa  diclaration  par 
un  billet.  Muni  du  billet  de  son  maître  et  du  sien  , 
il  donne  ,  étourdiment  ,  à  Marton  celui  de  sorj 
maître  pour  elle,  et  le  sien  pour  Julie,  et  que,  par 
une  semblable  inadvertance  ,  Marton  donne  à  Cla- 
ricc,  aa  lieu  de  le  donner  à  Julie.  Claricc  icpond 
par  un  billet  favorable  au  billet  qu'elle  croit  venir 
de  Vaîere,  et  Marton,  qui  n'aime  point  Arlequin, 
répond  par  un  'billet  impertinent  ,  qui  est  donné  à 
Damon ,  au  lieu  de  l'être  à  Arlequin.  Tous  ces  qui- 
pro-quo  se  découvrent  i  on  s'exppque  :  Clarice  épouse 
Vaîere,  en  unissant  Julie  à  Damon  ,  et  Arlequin  se 
console  de   rester  garçon. 

Des  Boalmiers  ,  dans  son  Hinoire  du  Théâtre  Ju- 
lien,  dit  que  et  cette  petite  l'iece  fut  très-bien  reçue 
du  Public  dans  sa  nouveauté  ,  >3  mais  elle  n'a  pas 
^té  reprise  depuis. 


Le  Droit  du  Seigneur ,  Parodie  ,  en  un  acte  , 
en  prose  et  en  vaudevilles ,  représentée  ,  pour  la 
première  fois ,  au  Théâtre  de  Ponteau ,  à  la 
Foire  Saint- Laurent ,  le  28  Juin  1735  j  noa 
imprimée. 


BEBOISSY.  î7 

Ce  petit  Opera-Comique  est  la  Parodie  de  la  Tra- 
gédie à'Abeisïii  ,  de  l'Abbé  Le  Bianc  ,  représentée, 
au  Théâtre  Fiançois  ,  le  6  du  même  mois  de  Juin 
Î7JÎ  ,  et  il  eut  beaucoup  de  succès,  à  ce  que  nous 
apprennent  Des  Boulmiers  ,  dans  son  Histoire  du 
Théaire  <U  i'Oper.i  Comique ,  et  l'Auteur  des  Mémoires 
ponr  sfvir  à  l'Hinoire  des  Spectacles  de  la  Foire  ,  mais 
il  n'a  p.ïs  été  repris    depuis  sa  nouveauté» 

Mar^èon  et  Kaiifé  ,  ou.  Le  Aluet  par  amour  , 
Opera->Jomique  ,  en  un  acte  ,  en  prose  et  en 
Taudevilies ,  représenté  ,  pour  la  première  fois  , 
au  Théâtre  de  Ponteau ,  à  la  Foire  Saint-Lau- 
rent ,  le  premier  iieptembre  1755  ;  non  im- 
prime. 

Voici,  à-peii-prcs  ,  l'extrait  que  les  frères  Parfaict  ,. 
dans  leur  Dictionnaire  des  The'dires  de  Paris,  donnent 
de  cette  Pièce,    dont  la  scène  est  en    Asie. 

et  Vîargéon  .  leuiw  veuve  ,  roulant  éprouver  la  ten- 
drcs:c  de  Katifi  ,  son  amant  ,  exi^e  qu'il  garde  le 
silence  pendant  une  année  entière  ,  et  promet  d'en 
faire  son  second  époux,  à  cette  condition.  Le  jour  de 
l'action  rie  la  Pièce  est  le  dernier  de  l'cpreuve  ,  et 
Katifé  a  très-exactement  observé  cette  loi.  Il  reprend 
la  parole,  et  Margénn  l'épouse  ,  en  dtp::  d'un  lival, 
auquel  ecttc  loi  ,  aussi  bizarre  que  r;go.:rcu$c  ,  avoir 
donni  queiqu'csplrancc  ic  l'cmporccr  sur  lui.  o 
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«  Ce  sujet  est  tiré  du  second  volume  du  Roman 
de  Gueiillette  ,  intiruîé  Les  Sulianes  de  Gu^arjie ,  ou. 
Les  Sor,ges  des  Hommes  éveilles ,  Contes  Mogois;  mais 
il  n'a  pas  fait  autant  de  plaisir  au  Théâtre  que  dans 
le  Roman,  o 

Cette  Pièce  ,  en  effet ,  réussit  peu  dans  sa  nou- 
veauté ,  et  n'a  jamais  été  reprise  depuis.  Boissy  traita, 
de  nouveau,  ce  sujet  pour  le  Théâtre  Italien,  et  l'y 
fit  jouet,  sans  plus  de  succès,  sous  le  titre  du  Prix 
du.  silence  ,  le  26  Février  1751.  Un  M.  Aliot  traita 
aussi  ce  sujet  ,  pour  le  Théâtre  François  ,  sous  le 
titre  du  Muet -par  amour ,  Comédie,  en  un  acte,  en 
vers,  qui  ne  fut  jouée  qu'une  seule  fois,  sans  suc- 
cès également ,  le  zo  Octobre  de  la  même  année 
3751. 

Les  amours  anonymes  ,  Comcdie  ,  en  trois 
actes  ,  en  vers  ,  suivie  d'un  Divertissement , 
représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre 
Italien  ,  le  s  Décembre  175  >  j  imprimée  ,  à  Pa- 
ris ,  la  même  année  ,  chez  Praiilt ,  père  ,  zn-S°. , 
et ,  depuis ,  dans  les  (Euvrcs  4e  l'Auteur. 

Les  Auteurs  du  Dictiotinaire  Dramatique  portent  de 
cette  Pièce  le  jugement  suivant  ,  qui  en  fait,  en 
iBêmc-tems,  connoître  ,  à-peu-prcs,  le  sujet. 

c«  Un  mari  et  une  femme  qui  s'adorent  secrètement 
(maïs  qv.fc  des  intérêts  de   famille  ont  forcis   à  ca- 
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cher  leur  mariage  )  ;  une  coquetw  c,ui  $c  flatte  d'a- 
voir jubjuguc  un  homme  qai  ne  l'aime  point  (  esc 
époux  clandestin  ,  dont  un  billet  ter.dre  ,  plié  sans 
dessus  ,  lui  parvient  par  la  msl-adrcjse  d'un  valet  , 
au  lieu  d'être  remis  à  l'épouse  pour  laquelle  il  a  été 
écrit  )  ;  une  jeune  personne  (  infortunée  ,  mais  de 
bonne  maison  )  qui  se  prend  de  belle  passion  pour  un 
vieil  Adonis  (  riche  ;  ;  un  i^etit-Maître  fastidieux,  dé- 
testé du  beau  sexe  (  particulièrement  de  ces  trois  fem- 
mes )  et  qui  s'en  croit  l'idole;  un  Arlequin  qui  finit 
d'être  muet ,  pour  avoir  occasion  de  faire  les  doux 
yeux  à  une  soubrette  (  le  même  valet  mal-adroit , 
qui  n'a  vu  dans  la  jeune  infortunée  qu'une  sou- 
brette ,  et  qui  a  feint  d'être  muet  pour  entrer  au 
service  de  l'époux  clandestin,  afin  de  pénétrer ,  avec 
lui,  dans  le  Château  de  la  coquette  ,  que  sert  cette 
jeune  personne  ,  en  Touraine  ,  et  où  demeure  l'é- 
pouse )  ,  tels  sont  les  personnages  des  yimours  ano- 
nymes. M  (  Les  raisons  de  clandestinité  du  mariage  des 
deux  époux  cessent,  et  leur  union  se  déclare  publi- 
quement. Le  riche  vieillard  s'unit  aussi  à  la  jeune 
infoitunée  ,  et  le  valet  est  obligé  d;  s'en  consoler, 
ainsi  que  la  Coquette  et  le  Vêtit-  Maître,  qui  espè- 
rent ,  tous  les  deux  ,  se  dédommager  bientôt ,  l'un 
et  l'autre ,  en  faisant  de  nouveaux  cfiForts  pour  sé- 
duite ,  l'une  ces  deux  maris  ,  et  l'autre  les  deux 
épouses.  ")  « 

Les  freri:s  Parfaict  ,  dans  leur  Dictionnaire  des 
The'jtret  de  Pans  ,  d'après  le  second  volume  du 
Mercure,  de  Décembre   i7Jî  ,  et  Des  Boulmiers,  dans 
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son  Histoire  du  Théâtre  Italien  ,  nous  apprennent  que 
cette  Pièce  ci  fut  favorablement  accueillie  du  Public  , 
au  Théâtre ,  à  cause  de  la  manière  dont  elle  Cit 
écrite  et  des  détails  agréables  dont  elle  est  remplie  , 
mais  qu'à  la  lecture  les  connoisscuis  n'en  furent  pas 
si  contcns  ,  et  qu'ils  en  trouvèrent  le  fonds  et  la 
cr»ndu:tc  défectueux  »  Elle  eut  onze  représentations 
de  suite,  dans  sa  nouveauté,  et  n'a  pas  été  reprise 
depuis. 

Lt  Comte  de  Keuilli ,  Comédie-Héro'ique  ,  en 
cinq  actes  ,  en  vers  ,  représen  ée  ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  au  Théâtre  itr.lien  ,  le  1 8  Janvier 
»7î6i  imprimée,  à  Paris,  la  même  année, 
chez  Prault ,  père,  :«  80.  ,  et,  depuis,  dans 
les  (Suvres  de  l'Auteur. 

Dans  cette  pièce,  très-romanesque  ,  MylorJ  ,  Comte 
de  Ncuilii  ,  possesseur  d'une  grande  fortune  ,  est  i 
Paris ,  et  il  y  est  devenu  amoureux  d'une  jeune  per- 
sonne,  nommée  I.éonorc  ,  qu'il  voit  chez  une  Mar- 
quise ,  de  laquelle  on  la  croit  être  la  fille  ;  mais  le 
jeune  Marquis  ,  fils  de  cette  Marquise  ,  aime  aussi 
I.éonorc,  et  en  est  aimé,  quoiqu'ils  se  croient,  l'un 
et  l'autre,  être  frère  ci  soeur.  Cependant,  la  Mar- 
quise déclare  que  Léonore  n'est  poiiit  sa  fille  ,  mais 
qu'elle  doit  le  jour  à  Mylord  ,  Comte  de  Sus^ex  , 
disgracié  de  la  Cour  d'Angleterre  ,  et  qui  est  mon 
dans   un  combat.  Léonore  a  été  confiée,  uès-jciine, 
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par  îon  parc,  aux  soins  de  la  Marquise  ,  qui  l'a 
élevée  ,  comme  si  elle  en  eiit  été  la  mère  ,  et  !e 
Comte  de  Neuiîli ,  ancien  ami  du  feu  Comte  de  Sus- 
sex  ,  triomphant  de  son  amour  ,  cède  cette  jeune 
personne  à  son  heureux  rival  ,  en  ne  se  réservant 
que  le  droit  de  tenir  lieu  de  peve  à  Léonore  et  de 
la  faire  son  héritière. 

<c  Cette  Pièce  n'eut  que  hujt  reprcscntations ,  avec 
peu  de  succès ,  dans  sa  nouveauté  ,  et  n'a  pas  été 
reprise  depuiï.  Boissy  la  redonna,  dix  ans  aprùs ,  ie 
1?  Mai  17^6  ,  au  Théâtre  François  ,  sous  le  titre  du 
Duc  de  Surrey ,  et  la  fit  précéder  par  un  Discours 
apologétique  ,  qui  excita  beaucoup  de  rumeur ,  dis 
Des  Bou'm^ers  ,  dans  son  Hiaoire  du  Théâtre  Italien, 
Les  Comédiens  François  s'excusoient  dans  ce  Dis- 
cours de  donner,  comme  neuve,  une  Pièce  déjà  re- 
présentée. Les  Comédiens  Italiens  crièrent  beaucoup 
contre  les  Comédiens  François  et  contre  Roissy ,  qui 
répondit  qu'ils  nvoicn:  tort  de  se  plaindre  si  l'on 
donnoit  sur  un  autre  Théâtre  ce  qui  n'avoit  pu 
passer  sur  le  leur ,  peut  être  faute  d'y  avoir  été  re- 
présenté convenablement  -,  ce  qui  a  été  facile  à  juger 
par  la  d-ffércnce  de  luccès  ,  n.algré  le  peu  de  chan- 
gement qu'on  avoit  fait  à  la  Pièce,  et  que,  d'ail- 
leurs, il  leur  ofFroit  de  leur  rendre  deux  mille  livret 
qu'il  avoit  reçues  d'eux,  pour  la  Pièce  du  Comte  de 
yeuilU ,  ou  de  leur  abandonner  les  droits  de  celle  du 
Duc  de  Surrey ,  ou  bien  encore  de  leur  donner  Une, 
autre  Pièce,  Les  Comédiens  Italiens  ne  voulurent  ac- 
cepter aucune  de  ws  propositions.  l's  a'mereni  mie-ix 
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je  venger  des  Comédiens  François  eï  de  Boissy,  en 
donnant  une  Parodie  de  sa  Pièce,  sous  le  titre  du 
Prince  d;  Surêne  ,  en  un  acte  ,  en  vers  ,  de  la 
composition  de  Riccoboni  ,  fils  ,  qui  fut  jouée  ,  à 
leur  Théâtre  ,  !e  24  Septctribre  de  la  même  année  , 
1746,   et  qui   réussit  beaucoup.  •>•> 

Zes  deux  Nièces,  ou  La  Confidente  d'elle-même', 
ComéJie,  en  cinq  actes  ,  en  vers,  représentée, 
pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  François ,  le 
ij  Janvier  1737  j  imprimée  ,  à  Paris  ,  la  mcrne 
année  ,  chez  Prault ,  perc  ,  in-%'^. ,  et ,  depuis  , 
dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Deux  jeunes  cousines  ,  nièces  d'un  vieux  Com- 
mandeur, chez  lequel  elles  demeurent ,  l'unect  l'au- 
tre ,  à  l'aris ,  sont  courtisées,  toutes  les  deux,  lour- 
à-tour,  par  un  Chevalier,  Petit-Maître  et  bel-esprit 
rimailleur.  L'une  d'elles  ,  veuve  d'un  Marquis  ,  aime 
le  Chevalier  ,  mais  l'autre,  nommée  Lucile ,  aime  un 
jeune  Paron  ,  ami  du  Chevalier,  et  en  est  aimée.  La 
Marquise  découvre  la  lég?reté  et  la  fatuité  du  Che- 
valier ,  qui  croie  être  aimé  de  toutes  les  deux.  Elle 
xe  décide  à  préférer  son  veuvage,  aux  risques  qu'elle 
courroit  en  s'unissant  à  lui ,  et  le  Baron  épouse  Lu- 
cile, avec  l'agrément  du  Commandeur. 

a  Cette  Pièce,  qui  a  quelques  jolies  sccncs  de  dé- 
tail, eut  dix  représentations  de  suite,  dans  sa  nou- 
veauté ,  arec  quelque  succès,  à  ce  que  nous  apprend 

le 
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le  ChCTalier  de  Mouhy  ,  dans  son  Abrégé  de  l'Histoire 
du.  Théâtre  François  ,  mais  elle  esc  maintenant  Jouc- 
à-faic  oubliée  au  Théâtre  o 

La  *  *  *  *  ,  Comédie  anonyme  ,  en  troîs 
actes  ,  en  vers  alexandrins  ,  précédée  d'un 
Prologue,  en  vers  libres  ,  et  suivie  d'un  Diver- 
tissement ,  représentée  ,  pour  la  première  fois , 
au  Théâtre  italien,  le  17  Août  17373  iaipri- 
mée  ,  à  Paris ,  la  même  année  ,  chez  Prault  , 
père  ,  1^  80. ,  et ,  depuis ,  dans  lès  (Euvres  de 
l'Autetir. 

Voici  ,  à -peu -près  ,  rextraic  que  les  Auteiirs  du 
Dictionr.dire  Dramanque  donnent  de  Cïtte  l'iece  et  de 
son  l'iologue. 

M  Le  Prologue ,  dont  la  scène  se  passe  sur. le  Théâ- 
tre Italien  ,  et  dont  les  personnages  sont  la  Dcir.oi- 
jelle  Catine  et  Romagndsi ,  Acteurs  de  ce  Théâtre  , 
prévient  les  Spectateurs  de  la  singularité  du  titre  de 
cette  Comédie  ,  et  leur  laisse  le  soin  de  rintituler 
coaime  ils  le  jugeront  à  propos.  >j 

u  Quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  lui  donner  un 
nom  convenable  ,  il  ne  s'est  trouvé  jusqu'à  présent 
aucun   parrain   ,    et    elle  reste    toujours  anonyme.  » 

«.t  Deux  amans  .  diguiés  en  soubrettes,  entrent  au 
service  d'une  jeune  Marquise  ,  (  veuve  ,  dans 
UQ  ;:hâteau  ,  où  elle  fait  sa  tisidcacc  )   et  ils  i'sta.' 
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pressent  ,  l'un  et  l'autre  ,  de  gagner  ses  bonnes 
grâces.  Voilà  tout  le  fond  de  cette  Pièce  ,  qui  a  des 
scènes  d'un  bon  comique  ,  et  que  l'on  pourioit  in- 
tituler La  Maîtresse  h. en  servie  ,  ou  Les  Am^ns  sou- 
Irettes.  u  (  La  Marquise  découvrant  ses  deux  amans  dé- 
guisés, par  le  moyen  d'un  Baron,  son  oncle  ,  qui 
en  rcconnoît  un,  et  d'une  Comtesse,  de  ses  amies  , 
metc  de  l'autre  ,  par  laquellff  il  est  reconnu  aussi, 
je  décide  à  épouser  ce  dernier ,  pour  qui  elle  avoir  un 
secret  penchant  ,  depuis  iong-tems.  )  On  prétend  que 
l'intrigue  de  cette  Comédie  est  prise  du  Roman  de 
Phiramoai ,  z\x  troisième  volume ,  où  Marcomire  et 
Gondomar  ,  jeunes  Princes  ,  déguisés  en  femmes  , 
entrent  en  qualité  de  filles  d'honneur ,  au  service  de 
la  Princesse  Albisinde  ,  le  premier  sous  le  nom  d'É- 
ticlée,  et  le  second  sous  celui  de    Théodore.  » 

c<  Boisjy  ne  voulut  point  hasarder  un  titre  à  cette 
Pièce,  parce  qu'elle  est  susceptible  de  plusieurs,  die 
l'Abbé  de  La  Porte,  dans  ses  Anecdotes  Dramatiques  , 
et,  incertain  du  succès  qu'elle  auroit ,  il  désira  gar- 
der d'abord  l'anonyme  sur  l'Auteur  comme  sur  elle; 
mais  elle  réussit  ,  et  quelqu'un  ,  qui  ne  se  nomma 
pas  ,  non  plus ,  lui  adressa,  ou  il  s'adressa  ,  lui-même, 
à  ce  que  l'on  prétend  ,  les  quatre  vers  suîvans  : 

t<  Du  Public  enchanté  le  suffrage  unanime 

»  De  l'Auteur  du  secret  rend  les  soins  superflus^ 

»•  S&  Pièce  le  décelé  ;  on  ne  l'ignore  plus. 

»  Le  talent  décidé  peut-il  être  anonyme?  i> 
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Le  Pouvoir  di  la  sympathie ,  Comédie  ,  en 
trois  actes  ,  en  vers  alexandrins  ,  représentée  , 
pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  François ,  le 
j  Juillet  1738  i  imprimée,  à  Paris  ,  la  même 
année  ,  chez  Praiilt ,  père  ,  in-S".,  et ,  depuis  , 
dans   les  Œuvres   de  l'Auteur. 

Malgré  la  haine  qui  existe  entre  deux  famille»  de 
Bennes,  par  suite  de  lo:igs  débats  et  de  longs  procès 
entr'ellcï.  un  jeune  homme  de  l'une  de  ces  familles, 
et  une  jeune  personne  de  l'autre  s'aiment  ,  d'a- 
bord ,  sans  se  l'avouer  m.utuellement  ,  et  même  sans 
soupçonner  les  sentimens  l'un  de  l'autre;  puis  résis- 
tant aux  noeuds  «jub  leurs  parens  veulent  leur  faire 
contracter  ailleurs  ,  ils  se  déclarent  leur  penchant  ré- 
ciproque, et,  par  la  violence  de  leur  amour,  et  pat 
les  sacrifices  qu'ils  sont  prêts  à  s'imposer  volontai- 
rement ,  ils  triomphent ,  entin  ,  de  cette  haine  de  leurs 
familles  ,  que  leur  mariage  réconcilie  «t  unit  pour 
jamais. 

Boijsy  n*a  pas  su  tirer  de  ce  sujet  tout  le  part-, 
dont  il  écoit  susceptible  ;  aussi  cette  Pièce ,  dans  la- 
quelle on  trouve  ,  cependant ,  quelques  scènes  bien 
Jialoguées  et  bien  versifiées,  n'eut- elle  que  quatre 
représentations,  avec  peu  de  succès  ,  dans  sa  nouveau- 
té ,  et  n'a  pas  été  reprise  depuis. 

Le  Rival  favorable  ,  Comédie  ,  en  trois  ac- 
tes ,  en  vers  alexandrins ,  suivie  d'un  divertisse- 

Eij 
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ment ,  représentie  ,  pour  la  première  fois ,  au 
Théâtre  italien  ,  le  30  Janvier  17595  imprimije  , 
à  Paris ,  la  même  année  ,  chez  Prault ,  père  , 
zn-go. ,  et,  depuis,  dans  les  Œuvres  de  l'Au- 
teur. 

Deux  amis  sont  devenus  amoureux  d'une  jcjne 
veuve  ,  dans  la  maison  de  laquelle  ils  ont  l'habivude 
de  se  rencontrer  souvent,  à  Paris;  mais,  au  lien  de 
s'en  vouloir  de  cette  rivalité  ,  ils  conviennent  en- 
semble ,  avec  franchise  et  presqu'une  égale  présomp- 
tion, que  celui  que  la  veuve  n'aura  pas  préféré  cé- 
dera la  place  à  l'autre,  et  sera  tenu  aux  frais  d'une 
fête  pour  elle.  Des  billets,  sans  susciiption,  que  le 
hasard  empêche  d'arriver  à  leur  (îesiination  ,  sem- 
blent ,  UB  instant,  confirmer  l'espoir  du  plus  avan- 
tageux des  deux  amans,  en  compromettant  le  moins 
avantage'ix  ,  et  une  amie  de  la  veuve-,  mais  ce  der- 
nier est  véritablement  aimé  ,  et  il  finit  par  épouser 
la  veuve.  Il  en  est  de  même  des  deux  valets  de  ces 
deux  amans,  et  desquels  les  caractères  sont  absolu- 
ment les  copies  de  ceux  de  leurs  maîtres.  Ils  pro- 
duisent un  semblable  efiFet  sur  le  cœur  de  la  sui- 
vante de  la  veuve  ,  et  en  obtiennent  le  même  ré- 
sultat. 

ce  Cette  Pièce,  qui  est  une  des  meilleurs  de  Boissy 
selon   le  jugement  de  Des  Boulmters  ,  dans  son  Hit- 
toire  du    Théâtre   Italien  ,   et  selon  celui    des   Auteurs 
A\x  Victionmire    Dr^m.ztique  j    fut    très  -  applaudie   du 
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Public  ,  dans  sa  nouveauté.  On  en  trouva  l'inttigu» 
bien  conduite,  les  situations  vraiement  comiques  , 
les  caractères  soutenus  ec  la  versification  élégante. 
EUe  a  étd  souvent  reprise  ,  et  toujours  vue  avec 
pla'sir,  » 

Les  Tûlcns  â  la  mode  ,  Comédie  ,  en  trois 
actes ,  en  vers  libres ,  suivie  d'un  divertissement , 
intitule  Les  Muses  Rivales  ,  Biliet  Pantomime  , 
de  la  composition  de  Riccoboni ,  tils ,  avec  de  la 
musique  de  Biaise,  et  représentée,  pour  la  première 
fois  ,  au  Théâtre  Italien  ,  le  17  Septembre  «y^p  j 
imprimée  ,  à  Paris  ,  la  même  année  ,  chez. 
Prault  ,  père  ,  in-S*.  ,  et,  depuis,  dans  ks 
Œuvres  de  l'Auteur, 

Voici  ,  à-peu-près  ,  le  jugement  que  portent  de 
cette  l'iece  les  Auteurs  du  Dleiioancire  D  rama  n  que , 
en  ind  quant  ainsi  quel  en  est  le  sujet. 

«c  lî  n'y  a  de  vraisemblable  dans  Les  Talens  à  la 
mode  que  le  rôle  de  Géronte  ,  (  Bourgeois  de  Paris , 
et  amateur  de  l'ancienne  musique  Françoise  )  Isa- 
belle ,  Lucindc  c:  Mélanie  ,  (  filles  de  Géronte  )  sont 
tro's  folles  ,  dont  l'extravagar.ce  est  plus  singulière 
que  coitiiquc.  (  La  première  a  la  manie  de  faire  des 
vers ,  la  seconde  de  composer  de  la  musique  ,  à  la 
inanfcrc  italienne  et  de  chanter  ,  et  la  troisième  de 
composer   et  d'exécuter  des  pas  de  Ballets.  )    On  ne 

£  li; 
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sait  quel  est  le  but  de  I.-iandre  (  jeune  amateur  des 
taler.s  à  la  mode  ,  qui  est  de  la  connoissance  de 
Gc^ronte  ,  et  qui  a  fait  ccile  de  chacune  de  ses  trois 
filles,  séparément,  dans  le  monde).  11  cherche  à 
plaire  à  ces  trois  sœurs.  Isabelle  l'estime ,  Lucinde  le 
considère  ,  et  Mélanie  le  goûte.  Il  sent  une  espèce 
d'inclination  pour  toutes  les  trois  ;  mais  comme  le 
choix  l'embarrasse,  (  et  que  Gcronte  consent  à  l'unir 
à  l'une  d'elles  1  Mélanie,  pour  le  décider,  a  recours 
à  un  Ballet-l'antomime ,  (  dans  lequel  elles  doivent 
figurer,  toutes  les  trois,  selon  la  manie  particulière 
de  chacune  d'elles;  Isabelle  sous  le  nom  de  Melpo- 
menc ,  Lucinde  sous  celui  d'Éràto  ,  et  Mélanie  sous 
celui  de  Terpsychore  )  et  la  danseuse  obtient  la  pré- 
férence ,  sur  la  rimaiiicuse  et  sut  la  chanteuse    ■» 

Quelque  sévère  que  soit  ce  jugement ,  il  ne  manque 
peint  d'-^qjîté  ,  quoique  Boissy  ait  eu  pour  objet  dans 
cette  pièce  de  fronder  le  ridicule  de  la  plupart  des 
gens  du  monde  qu:  osent  afficher  de  la  prétention 
aux  ralens  qu'ils  n'ont  pas  ,  et  quoique  Ocs  Uoul- 
miers  ait  dit  ,  dans  son  Histoire  du  Théâtre  Italien, 
que  cette  Comédie  te  est  une  de  celles  qui  ont  fait  le 
plus  fl'honneur  à  la  plume  de  son  Auteur  ,  qu'elle 
fut  trcs-appîaudie  ,  pendant  dix  -  huit  représentations 
de  suite  ,  lors  de  sa  nouveauté  ,  qu'elle  a  été  lou- 
v-nt  reprise  et  qu'elle  attira  à  Boissy  cette  poétique 
g.i!anteric  ,  qui  est  de  Pcsselier  : 

CI  Non  ,  non  ,  il  n'est  pas  sûr  que  la  postérité 
»>  Accorde  son  suffrage  à  chaque  nouveauté 
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»  Dont  notre  siecie  s'accommode  ; 
«  Maïs  ,  malgré  le  caprice  eî  ia  légèreté 
»  Du  l'ublic  inconstant,   que   l'uniformité 

»  Bebute  ,  fatigue,  incommode, 
»  l'ar  leur  beau  coloris  ,   par   leur  variété  , 
»'  Tei   Ta'em  ,  cher  Boissy ,  seront  toujours  de  mode 
»  Et  peuvent  aspirer  à  l'immortalité,  « 

*  Les  dehors  trompeurs  ,  Q\x  L Homme  du  jour  ^ 
Comédie,  en  cinq  actes',  en  vers  alexandrins  , 
représentée,  pour  la  première  fois,  au  Théâtre 
François  ,  le  i8  Février  1740  i  imprimée  ,  à  Pa- 
ris ,  la  même  année  ,  chez  Prault ,  père  ,  i/i-«*'. , 
et ,  depuis  ,  dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

L'Homme  indépendant  ,  Comédie  ,  en  cinq 
actes,  en  vers  alexandrins  ,  représentée  ,  pour  la 
première  fois  ,  sans  autre  titre  que  celui  de 
La  *  *  *  *  ,  ou  iû  Comédie  sans  titre  ,  au  Théâ- 
tre François  ,  le  3  Mars  17-11  ,   non  imprimée. 

Le  Chevalier  de  Moahy,  dans  son  ^.hr/ge  de  IHis- 
toire  du  Th/atre  François ,  nort  dit  que  «  cette  Pièce 
fut  suivie,  avec  chaleur,  pendant  dix-sept  reprcsen- 
taiions  de  suite.  «  Apparcm-nent  que  ISoissy  lui  donna 
le  titre  de  L'/f(Jjnm«  inii'per.dint  ,  ou  de  L'I'ide'per.daTit , 
seulement  ,  à  quelqu'une  des  représentations  qui  sui- 
virent ia  première  ,  car  on  la  trouve   indiqui^e  sous 
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CCS  divers  titres  dans  les  différens  Historiens  du  Théâ- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  que  son  succès 
n'ait  pas  été  fort  satisfaisant  pour  l'Auteur  ,  puis- 
qu'il la  refondit,  en  trois  actes  ,  la  redonna,  de  cette 
nouvelle  manière  ,  au  m?me  Théâtre  ,  et  la  fit  impri- 
mer,  en    1745',  sous  le  titre  du  Sage  étourdi. 

L  Embarras  du  choix  ,  Comédie  ,  en  cinq 
actes ,  en  vers  alexandrins ,  représentée  ,  pour 
la  première  fois ,  au  Théâtre  François ,  le  i  r 
Décembre  17413  imprimée,  à  Paris  ,  l'année 
suivante  ,  chez  Prault ,  père,  zn-8°.  ,  et  ,  de- 
puis ,  dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

Voici  ,  à- peu-près,  l'extrait  que  les  Auteurs  du  Dic~ 
tionnaire  Dramatique  donnent  de  cette  Co;Tiédie  ,  et  le 
jugement  qu'ils  en  portent. 

te  Une  fille  aussi  raisonnable  que  Lucile  (  c'est  le 
nom  de  l'héroïne  de  la  l'icce,  dont  la  scène  se  passe 
en  Bourgogne  ,  dans  le  Château  d'un  oncle  de  Lu- 
cile )  doit-elle  être  embarrassée  dans  le  choix  des  deux 
partis  qu'on  lui  propose  ?  L'un  est  un  Petit-Maître  , 
(  de  la  Capitale  ,  fat  et  méchant  )  et  l'autre  un  so» 
campagnard,  (fort  avare).  Lequel  obtiendra  la  puc- 
férence  ?  Ki  l'un,  ni  l'autre.  Lucile  se  déclare  en  fa- 
veur d'un  homme  de  mérite  ,  qui  n'étoit  point  au 
nombre  des  soupirans  ,  et  qui  ne  s'étoit  jamais  douté 
qu'on  pensât  à  lui.  Il  y  a  dans  cette  l'iecc,  comme 
dans  plusieurs  autres  du  même  Auteur ,  certains  ca- 
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rac^eres  dont  l'espèce  humaine  ne  fourni:  point  de 
modèles.  •>■> 

Nous  ignorons  quels  sont  ces  caractères  que  les  Ah- 
teurs  du  Diciior.Tiaire  Dramatique  veulent  dés'gner  ici  , 
et  nous  avouons  que  tous  ceux  de  cette  Comédie 
nous  paroisseni  être  dans  la  nature.  Celui  de  Lucile 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  Pupille  ,  de  Fagan  , 
jouée  au  même  Théâtre,  sept  ans  auparavant,  et  ces 
deux  Pièces  se  dcaouent  ,  à-peu-près ,  de  la  même 
inaniere;  mais  celle  de  Boissy,  qui  a  le  ddfsut  d'être 
trop  étendue  en  cinq  actes  ,  quoiqu'asscr  bien  ver- 
sifiée ,  est  infiniment  inférieure  au  charmant  petit 
acte  ,  en  prose,  de  Faean  ,  aussi  n'eut-elle  que  peu 
de  succès  dans  sa  nouveauté  ,  et  elle  n'est  point 
rcste'c  au   Théâtre. 

Un  anonyme  fit  jouer  au  Théâtre  Italien  ,  le  r^ 
Mars  lyyS  ,  une  petite  Pièce  d'un  acte  ,  en  vaude- 
TÏlles,  intitulée  L'Em'rarras  du  choix  ,  qui  étoit  une 
Parodie  de  l'Opéra  d'Eriée  et  Lavir.ie ,  de  Fontcnclie 
et  Colasse  ,  donné  en  1690,  ci  remis  ,  en  musique 
nouvelle,  par  M.  Dauvergne  ,  le  14  Février  de  la 
même  année  lyjS  ;  et  Moissy  donna  ,  au  même 
Théâtre,  l'année  suivante,  une  Comédie,  en  trois 
actes  ,  en  prose  ,  aussi  intitulée  L'Emiarras  du  choix  , 
qui  n'a,  non  plus  que  la  Parodie  ,  d'autre  lesscm- 
biancc  que  le  titre  avec  la  Comédie  de  Bois;y. 

Le  Mari  garçon  ,  Comédie  ,  en  trois   actes  , 
en  vers  libres  ,  représentée  ,   pour  la  première 
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fois  ,  au  Théâtre  Italien,  le   lo  Février  1741  ; 
imprimée  ,    à    Paris  ,    la    même   année  ,    chez 
Prault  ,  père  ,  i/i-g**.,  et ,  depuis  ,  dans  les  Œu- 
vres de  l'Auteur. 

<t  Lf  Mûri  garçon  n'cjt  pat  une  Piccc  sans  mérite  , 
disent  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatiqut  ;  mai» 
il  est  étonnant  qu*apr«  six  mois  de  mariage  un 
homme   puisse  dire  : 

tt  Je  suis  Mari  garçon  et  garçon  à   la  lettre.  « 

ti  II  est  vrai  que  la  Comtesse  (crue  veuve  ,  et  qui 
est  l'épouse  secrette  du  Mari  garçon  )  prend  toutes 
sortes  de  mesures  pour  le  frustrer  des  droits  de  l'hy- 
men. Elle  se  voit  malheureusement  obligée  à  tenir 
une  conduiie  si  extraordinaire  ,  parce  que  sa  fortune 
en  dépend....  o 

Les  principaux  personnages  de  cette  Comédie  sont 
de  Rennes  ,  en  Bretagne  ,  et  se  trouvent  aux  Eaux 
de  Foiges,  où  la  scène  se  passe.  La  Comtesse  y  at- 
tend ,  avec  impatience,  des  nouvelles  de  l'issue  d'un 
procès  considérable  ,  qui  se  juge  au  Parlement  de 
Rennes,  et  pour  le  succès  duquel  elle  s'est  vue  forcée 
de  promettre  sa  main  au  fils  de  son  Rapporteur. 
Mais  elle  s'est  remariée,  en  attendant,  et  elle  tient 
son  second  mariage  caché,  jusqu'au  m.oment  où  elle 
est  informée  du  gain  du  procès.  C'est-là  que  se  termine 
la  l'iccc  ,  dans  laquelle  il  y  a  quelques  personnages  ic- 
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cessoircs,  assez  plaisans  ,  tels  que  celui  d'une  espèce 
de  fâcheuse  officieuse,  qui  esc  toujours  sur  les  épaules 
de  $6$  simples  connoissances ,  qu'elle  appelle  ses  amis  ; 
celui  du  fiis  du  Rapporteur,  et  qui  est  un  Marquis, 
Petit-Maître  ,  et  celui  d'un  Médecin  ,  d'une  gaieté  à 
outrance  ,  dont  on  a  généralement  blâmi  le  carac- 
tère ,  ridicule  et  dégradé  ,  à  ce  que  nous  apprend  Des 
Bou'miers  ,  dans  son  Histoire  du  Théâtre  Italien  ,  en 
ajoutant,  cependant,  que  cette  Comédie  ci  eut  beau- 
coup de  succès  ,  pendant  neuf  représentations  de 
suite,  dans  sa  nouveauté,  mais  qu'elle  n'a  été  que 
très-rarement  reprise  depuis.  » 

La  Feu  d'yiuieull  ,  ou  La  Fausse  méprise , 
Comédie  ,  en  trois  actes  ,  en  vers  libres ,  suivie 
d'un  divertissement ,  mis  en  musique  par  Grand- 
val ,  père  ,  représentée,  pour  la  première  fois, 
au  Théâtre  François ,  le  2}  Août  i7-<2  j  impri- 
mée ,  à  Paris ,  la  même  année ,  chez  Prault , 
père  ,  i«  8®. ,  et ,  depuis  ,  dans  les  (Euvres  de 
l'Auteur. 

Un  vieux  Commandeur  qui  a  une  petite  maison  au 
village  d'Autcuil,  près  Paris  ,  dans  laquelle  il  passe 
l'été  ,  avec  son  neveu  ,  Damon  ,  et  une  jeune  Com- 
tesse ,  veuve,  sa  nièce  ,  donne  une  fête  pour  une 
vieille  Baronne,  qu'il  aime  et  qu'il  veut  faire  épouser 
à  Damon.  Il  veut  aussi  rciuatiec  U  Comtesse  avec  un 


5+      CATALOGUE  DES  PIECES 

Marquis  ,  qu'elle  ne  connoîc  pas  plus  qu'elle  n'en 
est  connue  ,  et  qui,  désirant  de  Texaminer ,  sans  qu'il 
s'en  doute  ,  fait  passer  Damon  ,  vêtu  en  femme  , 
pour  elle,  et  passe,  elle-même,  pour  une  amie  de  la 
Comtesse.  Mais  ie  prétendu  Marquis ,  que  l'on  voit 
arriver,  n'est  autre  qu'une  certaine  Laure  ,  qu'il  a 
aimée,  qui,  sur  le  brait  de  son  prochain  mariage 
avec  la  Comtesse  ,  est  venue,  vêtue  en  homme  ,  ainsi 
que  sa  suivante  ,  pour  s'amuser  aux  dépens  du  Mar- 
quis et  de  la  Comtesse  ,  en  passant  pour  celui-ci  au- 
près de  celle-là.  Cependant,  le  faux  Marquis  prc$:e 
tellement  la  fausse  Comtesse  qu'elle  le  met  dans  l'em- 
barras. Elle  s'y  trouve  tellement,  elle-même,  qu'elle 
finit  par  se  découvrir.  Il  en  fait  autant,  et  leur  sur- 
prise est  égale ,  en  voyant  qu'en  voulant  se  trom- 
per ,  l'un  l'autre  ,  chacun  d'eux  s'est  trompé  ,  lui- 
même  ,  et  qu'ils  ont  véritablement  pris  de  l'amouc 
l'un  pour  l'autre,  sans  s'en  douter.  Le  Commandeur 
consent  à  les  unir;  la  Comtesse  reste  veuve,  la  sui- 
vante de  Laure  épouse  le  valet  de  Damon  ,  duquel 
valet  elle  étoit ,  depuis  long  lems  ,  connue  et  aimée  , 
et  la  fête  préparée  sert  à  célébrer  ce  double  hymen, 
au  lieu  de  celui  de  la  Baronne. 

Le  Chevalier  de  Mouhy ,  dans  son  Abrégé  dt  l'His- 
toire du  The'ai'e  François  ,  nous  dit  que  «  cette  Co- 
médie eut  dix  représentations  de  suite,  dans  sa  nou- 
veauté, avec  quelque  succès  ,  mais  qu'elle  réussit 
moins  lorsqu'elle  fut  reprise  depuis,  »  et  nous  n'en 
sommes  pas  étonnés  ,  car  nous  la  croyons  une  des 
plus  foibles  de  l'Auteur, 

Pamcl» 
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Paméla  en  France ,  ou  La  Vertu  mieux  éprouvée. 
Comédie  ,  en  trois  actes ,  en  vers  libres  ,  suivie 
d'un  divertissement,  représentée,  pour  la  pre- 
mière fois ,  au  Théâtre  Italien  ,  le  4  Mars  174;  j 
imprimée  ,  à  Paris  ,  la  même  année  ,  chez 
Prault,  père  ,  in-S°.  ,  et  ,  depuis  ,  dans  les 
(Euvres  de  l'Auteur. 

Tout  le  monde  connoîc  le  Roman  Angîois  ds  Pj- 
méla ,  de  Richardson  ,  par  la  traduction  Françoise 
qu'en  a  donnée  l'Abbé  Prcvôc ,  et  l'on  sait  ie  suc- 
cès qu'eut  chex  nous  ce  Roman.  Boissy  y  puisa  ie 
sujet  de  cette  Comédie  ,  où  il  feint  qu'un  Marquis 
Trançois  devenu  amoureux  de  Paméla ,  en  Angle- 
terre,  s'est  déguisé  en  femme  ,  sous  le  nom  d'une 
Comtesse  ,  qui  es:  sa  sœur  ,  pour  prendre  l'améia  à 
ton  service ,  et  l'a  amenée  en  France  ,  dans  ui-.e  de 
ses  Terres.  Un  Chevalier  Gascon  ,  des  amis  du  Mar- 
quis, le  reconnoît  sous  ce  diguisemsnt  ,  et  décelé 
le  mystère;  ce  qui  oblige  le  Marquis  i  déclarer  son 
amour  ,  et  ce  qui  l'engage  à  épouser  Paméla  ,  pour 
la.  soustraite  aux  poursuites  de  ce  même  Chevalier , 
qui  veut  la  lui  enlever  ,  con.me  maîtresse,  c:  à  celles 
du  Jardinier  du  Château  ,  qui  en  veut  faire  sa  femme. 
Le  mariage  du  Marquis  et  de  Paméla  es:  cé'.ébré  par 
une  f8tc  brillante  et  allégorique  que  donne  le  Mar- 
quis ,  et  qui  termine  la  Pièce. 

La  Chaussée  prit  aussi  dans  le  même  Roman  le 
*u;ct  d'une  Pièce,  du  même  titre,  en  cinq  actes  et 
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en  vers  ,  qu'il  fit  jouer  au  Thdatre  Frnnço's ,  le  6 
Décembre  suivant  ,  mais  qui  n'eut  qu'une  seule  re- 
présentation, La  Pièce  de  Boijsy  en  eut  treize  ,  sans 
beaucoup  de  réussite  ,  et  seulement  à  cause  du  B.illet 
allégorique  qui  la  termine  si  agréablement ,  selon  ce 
que  nous  dit  Des  Bouimiers  ,  dans  son  Histoire  du, 
Théâtre  Italien:  ce  qui  engagea  M.  Daucourt  à  donnée 
une  sorte  de  Parodie,  à  ce  Théâtre,  sous  le  titre  de 
Lti  Déroute  des  deux  Pame'la  ,  en  un  acte  ,  en  vers 
libres,  avec  un  divertissement,  le  ij  du  môme  mois 
de  Décembre   174?  ,  et  qui  eut  quelque  succès,  o 

et  Le  sujet  de  PaméU  ne  réussit  véritablement  à  la 
scène  que  lorsque  M.  de  Volraire  le  mit  au  Théatrs 
François  ,  en  1749  ,  sous  le  titre  de  Nanine  ,  ou  Le 
Pre'juge'  vaincu,,  en  trois  actes  et  en  vers  de  dix  syl- 
labes, et  qu'il  sut  l'embellir  des  grâces  qui  caracté- 
risent tous  %t%  Ouvrages ,  «  disent  encore  les  Auteurs 
du  Dictionnaire  Dramatique. 

*  L' Epoux  par  Supercherie  ,  Comédie  ,  en  deut 
actes,  en  vers  alexandrins  ,  représentée  ,  pour 
la  première  fois  ,  au  Théâtre  François  ,  le  y 
Mars  1744  j  imprimée  ,  à  Paris,  la  même  an- 
née, chez  Prault ,  père,  in-S^. ,  et ,  depuis, 
dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

Le  Médecin  par  occasion  ,  Comédie  ,  en  cinq 
actes ,  en  vers  alexandrins  ,  représentée  ,  pour 
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la  première  fois  ,  au  Théâtre  François  ,  le  12 
Mars  174^  j  imprimée  ,  à  Parts ,  la  même  an- 
née ,  chez  Jacques  Clousier  ,  i/2-8''. ,  et,  depuis, 
dans  les  (Euvres  de  TAuteur. 

Un  jeune  Officîer  ,  peu  farorisé  de  la  fortune,  et 
que  l'on  croit  avoir  été  tué  à  l'armée  ,  revient  en 
Champagne,  dans  le  Châ-.eau  d'un  Baron  ,  père  de 
sa  maîtresse  ,  au  moment  où  ,  le  pleurant  et  vou- 
lant lui  rester  fideile  ,  on  lut  prépare  un  autre  ma- 
riage ,  avec  un  vieux  et  riche  ami  de  son  père.  La 
janté  de  'a  jeune  personne  est  altérée  par  sa  situation; 
et  sa  soubrette  ,  de  concert  avec  le  valet  du  jeune 
Oificier ,  font  passer  celui-ci  pour  un  Médecin  Trus- 
sien  fo't  habile,  que  l'on  introduit  ,  sous  ce  titre, 
auprès  du  perc  ,  qui  ne  le  connoîc  pas,  parce  que 
les  deux  amans  ne  se  sont  jamais  vus  qu'au  cou- 
vent L'Offîc:er  g;érit  d'abord  le  père  de  la  manie 
qu'il  a  de  faire  de*  vers  ,  sans  jjouvoir  y  réussir  , 
en  lui  promettant  d'en  faire  pour  lui  ,  et  de  lui  en 
laisser  la  g'oire  d'Auteur  ;  et  une  tante  de  la  jeune 
personne.  Marquise  ,  d'un  âge  mur,  à  laquelle  la 
monotonie  du  séiour  de  la  campagne  donne  de  l'en- 
nui et  des  vapeurs  ,  en  lui  conseillant  d'aller  vivre 
i  Paris,  dans  le  grand  monde  11  guérit  encore,  pat 
des  conseils  du  même  genre  ,  un  giand  nombre  de 
personnes  de  coures  conditions,  que  sa  nouvelle  ré- 
putaion  attiie  au  Château,  et  parmi  lesquelles  il  se 
ttouvc   une   vieille    Comtesse   qui  veut   l'épouser  et 
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l'emmener  avec  elle.  La  Marquise  demande  la  pré- 
férence, pour  ne  fai  l'éloigner  d'elle.  Mais  la  ma- 
ladie de  sa  jeune  maîtresse  ne  résiste  pas  davantage 
à  sa  présence  ,  et  le  Médecin  supposé  se  découvre  au 
vieux  prétendant,  qui  s'exécute,  de  bonne  grâce,  en 
faisant  même  de  ton  heureux  rival  son  unique  héri- 
tier ;  ce  qui  détermine  la  tante  à  en  faire  autant ,  et 
le  père  à  ne  pas  refuser  sa  fille  à  un  homme  qui  a 
su  se  rendre  si   nécessaire  à  toute  sa  famille. 

Cette  Pièce,  «dont  le  sujet  est  intéressant  et  asseï 
bien  traité  ,  eut  du  succès  dan$~sa  nouveauté  ,  y>  à 
ce  que  nous  apprennent  le  Chevalier  de  Mouhy  , 
dans  son  y4hr/ge  de  l'Hisioire  du  Théâtre  François  ,  et 
les  Auteurs  du  Dtciion-.aire  Dramatique  ;  mais  elle 
n'eit  pas  testée  au  Thiatre. 

La  Folie  du  jour ,  Comédie  ,  en  un  acte  ,  en 
vers  libres  ,  suivie  d'un  divertissement,  mise  en 
musique  par  Grandval  ,  pers  ,  représentée  , 
pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  François  , 
le  s  Juillet  i''4^  j  imprimée  ,  à  Paris,  la  même 
année  ,  chez  Jacques  Cloufier  ,  i/t-8**. ,  et ,  de- 
puis ,  dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

ti  la  fo!ie  du  jour  dont  il  est  question  dans  cette 
petite  Comédie  est  celle  de  représenter  des  Pièces  de 
Théâtre  dans  des  Sociétés  bourgeoises  ,  qui  étoit 
alors  fort  en  règne ,  et  qv.i  s'est  rcnouvellée ,  de 
nos  jours,  avec  non  moins  d'excès  et  de  ridicule  ,  >* 


D   E     B   O   I    s   s   Y.  5i> 

dit  l'Abbé  de   La  Porte  ,    dans  scj    Aneciotts  Dra- 

matiqu.es. 

Dans  un  Château  ,  près  de  Paris,  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité  s'amusent  à  jouer  des  Pièces  de 
Théâtre,  et  doivent  représenter  la  Tragédie  du  Comte 
d'Essex  ,  de  T.  Corneille.  Un  jeune  homme  y  retrouve 
une  jeune  personne  qu'i!  a  vue  au  couvent  ,  de  la- 
quelle il  est  devenu  subitement  amoureux ,  et  à  la- 
quelle il  a  inspiré  le  même  sentiment  ,  aussi  sou- 
dainement. Mais  ,  sans  qu'ils  le  sachent  ,  l'un  et 
l'autre,  el!e  est  promise  ,  par  ses  païens  ,  au  frère 
aîné  de  ce  jeune  homme.  Cet  aîné  artive  pour  con- 
tracter, snns  en  avoir  la  moindre  envie,  cédant  aux 
vaux  de  sa  famille  qui  veut  le  marier  ,  malgré  la 
rcpiignance  qu'il  a  pour  les  noeuds  de  l'hymen  ;  et 
en  apprenant  que  son  cadet  est  son  rival  aimé,  il  lui 
cède,  avec  plaisir,  les  droits  que  son  aînesse  lui 
donr.oit  sur  la  jeune  personne. 

Cette  Comédie  ,  qui  peint  bien  les  petites  tra- 
casseries des  Théâtres  de  Société,  et  dans  laquelle 
le  goût  et  le  ton  du  jour  se  trouvent  agréablement 
exprimés,  o  eut  dix  représentations  de  suite,  dans  sa 
nouveauté,  avec  succcs  ,  «  à  ce  que  nous  apprend  le 
Chcvalie  de  Mo-hy.  dans  son  Aire'^é  de  VHitoire  du 
The'jtre  François  ;  mais  elle  n'est  pas  testée  au  réper- 
toire. 

Le  Sûge  étourdi ,  Comédie  ,  en  trois  actes ,  en 
vers  alexandrins ,  représeutée>  pour  la  première 

ri.j 
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fois ,  sous  ce  titre  ,  au  Théâtre  François,  le  50 
Août  17  |<  i  imprimée,   à  Paris,  la  même  an- 
née ,  chez  Jacques  Clousier ,  in-^o. ,  et ,  depuis , 
dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Voici  ,  à-pcu-prcs  ,  le  jugement  que  Ici  Auteur» 
du  Dictionnaire  Dramatique  portent  de  Cette  Pièce,  et 
qui  en  fait  suffisamment  connoîtrc  le  sujet. 

o  Un  jeune  homme  préfère  une  femme  d'un  âge 
mut ,  vivant  à  la  campagne  ,  dans  ses  Terres ,  où  la 
scène  se  passe ,  à  sa  nièce  ,  qui  de  r.eure  avec  elle  , 
parce  qu'il  aime  plus  la  première  que  la  seconde.  Il 
n'y  a  là  ni  sagesse,  ni  étourderie,  Il  est  tout  simple 
de  s'attacher  à  ce  qui  plaît  davantage  On  est ,  pour- 
tant ,  surpris  de  voir  la  tante  ,  qui  est  froide  e» 
raisonnable  ,  accepter  la  main  du  jeune  homme  , 
qui  est  vif  et  sémillant ,  tandis  que  la  nicce  ,  jeune 
et  cn;oue'e,  se  donne  à  un  homme  indolent  et  bien 
plus  âgé  ;  et  l'on  croit  qu'on  auroit  pu  intituler  cette 
Pièce  Let  Mariages  mal  assortis,  n 

El!e  avoii  déjà  paru  ,  sur  le  même  Théâtre  ,  en 
1741  ,  d'abord  n'ayant  d'autre  titre  que  celui  de 
Le:  *  *  *  *  ,  ou  la  Comédie  sans  titre  ,  et ,  ensuite ,  SOUS 
celui  de  L'Homme  indépendant  ,  ou  de  L'Ind/pendant  , 
seulement,  et  sans  beaucoup  de  succès,  comme  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut.  Il  paroît  qu'elle  en  eue 
moins  encore  à  cette  reprise  de  174^  ,  quoiqu'elle 
ait  été  retouchée  et  changée  de  titre,  car  après  scpï 
représentations  on  ne  la  donna  plus,  et  elle  n'a  pas 
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été  reJonnic  depui:  ,  selon  ce  que  nous  apprend  le 
Chevalier  de  Viouhy  ,  dans  son  Ahre^e  de  l'Histoire 
du    Thiaire  François, 

Le  riag:a:re  ,  Comédie  ,  en  trois  actes  ,  en 
vers  alexandrins  ,  avec  un  divertissement  à  la  fin 
de  cîiaque  acte  ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois,  au  Théâtre  Italien,  le  i  Février  17-^6  j 
impiimée  ,  à  Paris ,  la  même  année  ,  chez  Jac- 
ques Clou  ier  ,  in  8u. ,  et  ,  depuis,  dans  les 
Œuvres  de  TAuteur. 

Cette  Pièce  est,  à  peu  de  choses  près,  la  même 
que  ce'le  que  Boissy  fit  jouer  au  Théâtre  François  , 
en  1737  >  sous  îe  titre  des  Deux  Nièces  ,  avec  quel- 
ques changemens  dans  les  personnages  ,  dont  il 
a  supprimé  quelques-uns,  pour  en  substituer  quel- 
ques autres  ,  et  avec  la  réduction  de  cinq  actes  à  rrois. 
Ce  q-i  lui  a  donné  lieu  au  changement  de  titre, 
c'est  que  l'un  de  ics  personnages  ,  amoureux  par  in- 
térêt ,  et  voulant  adresser  des  vers  à  l'objet  de  ses 
Tttux,  les  prerd  ,  tout  faits  ,  dans  Marot  et  dans 
Madame  Des  Houllieies.  Ces  Plagiats  sont  reconnus  » 
et  lui  attirent  les  plaiianteries  qu'ils  méritent  ,  en 
servant  sou  rivai  ,  qui  aime,  de  bonne-foi  ,  avec  dé- 
tintércisemcnt  et  sans  prétention  au  bel-csptit.  Cette 
Comcdic  eut  plus  de  succès  au  Théâtre  Itaiitn  qu'elle 
D'en  avoir  eu  au  Théâtre  François;  peut-être  un  ptu 
4  cause  des  divjrJssemens  que  l'on  ajouta  à  chac^K 
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àcs  trois  actes,  et  qui  en  firent  les  principaux  agré- 
nicns.  Elle  eut  quinze  représentations  de  suite  i  mais 
€.ie  n'eit  pas  lestée  au  Théâtre. 

Le  Duc  de  Surrey  ,  Pièce  Héroïque  ,  en  cinq 
actes  5  en  vers  ,  représentée ,  pour  la  première 
fois,  au  Théâtre  François,  le  i8  Mai  17-^^7 
non  imprimée  sous  ce  titre. 

Cette  Pièce  ,  comme  nous  l'avons  Hit  plus  haut , 
«st  celle  qui  fut  représentée  au  Théâtre  Italien  ,  en 
1736,  îous  le  titre  du  Comte  de  Neuilli ,  et  imprimée  , 
sépaiémcr.t  et  dans  les  (Eavres  de  l'Auteur,  sous  ce 
premier  titre,  et  qui  fut  au  m2me  Thifatre  Italien  , 
en  1746,  lobict  de  la  Parodie  intitulée  Le  Prince  ds 
Surcne  ,  dc  Riccoboni  ,  fils. 

La  Péruvienne  ,  Comédie ,  en  cinq  actes  ,  en 
vers  libres  ,  représentée  ,  pour  la  première  et 
dernijre  fois  ,  au  Théâtre  François  ,  le  5  Juin 
i~-\'î>;  non  imprimée. 

Nous  ne  connoissons  point  cette  Pièce  ,  dont  le 
$u;et  fut  tiré  des  Lettres  Perv.\ier.ncs ,  Roman  de  Ma- 
dame de  Giaffigny  ,  à  ce  que  nous  dit  le  Chevalier 
de  vtouhy  ,  dans  son  Ahr/ge  de  l'Histoire  du  Théâtre 
François.  Elle  ne  réussit  pas  ,  et  n'a  point  reparu 
depuis  sa  première  représcntaricn. 

M.  Roclion  de  Chabannes  donna ,  à  la  Foire  Saint- 
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Germain  ,  le  zj  Mars  1-54  ,  un  Opera-Comique  ,  en 
un  acte  ,  du  même  titre  ,  tiré  du  même  Roman  ,  ce 
avec  aussi  peu  de  succès,  selon  ce  que  nous  apprend 
Lcris  ,  dans  son  Diaionnaire  des  Théâtres  de  Paris. 

Le  Retour  de  la  Paix  ,  Comédie  ,  en  un  acte  , 
en  vers  libres,  suivie  d'un  divertissement  ,  re- 
pre'sentiie  ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre 
Italien  ,  le  21  Février  1749 i  imprimée,  à  Paris , 
la  même  année,  chez  Cailleau ,  fn  8°. ,  et, 
depuis ,  dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Cette  perite  Pièce,  dont  la  scène  se  passe  à  Paris, 
sur  le  Théâtre  Italien,  n'est  autre  chose  qu'une  al- 
légorie épisodique ,  en  dia'ogue  ,  dans  laquelle  l'Au- 
teur établit  et  discute  les  avantages  de  la  Paix  sut 
la  Guerre,  tlle  eut  douze  représentations  de  suite 
avec  succès  ,  dans  sa  nouveauté  ,  comme  Pièce  de 
circonstance  ,  et  n'a  pas  été  redonnée  depuis. 

La  Cornette  ,  Comédie  ,  en  un  acte  ,  en  vers 
libres,  suivie  d'un  divertissement,  représentée  , 
pour  la  première  et  dernière  fois ,  au  Théâtre 
Italien  ,  le  11  Juin  i-4y  ;  non  imprimée. 

rctrc  Pièce  est  encore  une  allégorie,  relative  à  une 
Cornette  qui  avoit  été  annoncée,  et  au  nom  de  la- 
quelle toutes  les  modes   nouvelles  et  tous   les  goûct 
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nouTcaux  furent  mis  à  Paris.  Diffcrens  personnaeet 
épisodiqijes,  qui  en  forment  les  scènes,  y  louent  ou 
critiquent  les  l'ieces  nourcilcs .  des  divers  Thc'atres  de 
Pars.  Elle  n'eut  pas  même  le  succès  de  la  citcons- 
taice  ,  et  n'a  pas  reparu  depuis.  Boissy  ne  l'a  jamai» 
fait  imprimer  ,  et  l'on  ne  !a  connoît  que  par  l'ex- 
trait qu'en  donne  Des  Boulmicrs*  dans  son  Histoire  d» 

Le  Prix  du  Silence  ,  Comédie  ,  en  trois  actes  , 
en  vers  libres ,  représentée ,  poat  la  première 
fois ,  au  Théâtre  Italien  ,  le  z6  Février  irçi  j 
imprimée  ,  avec  une  Ep'tre  dédicatoire,  en  vers, 
adressée  à  la  Marqiiiie  de  Pompadoar  ,  à  Paris, 
la  même  année  ,  chez  la  veuve  Cailleau  ,  in-)io.^ 
et ,  depuis ,  dans  les  Œ  jvres  de  T  Auteur. 

Cette  Picce  fut  faite  sur  le  m;me  sujet  que  l'Opcn- 
Com^que  de  3fjrf/'oi  et  Kaiife,  ou  Le  iîtui par  emotir , 
tiré  des  Contes  Mcgols  ,  Koman  de  GueuUerte  .  et 
joué  à  la  Foire  Saini-LaJtent  ,  en  1715,  comme  nou» 
l'avons  dit  plus  haut.  Boissr ,  en  en  faisant  une  C xy- 
tnédie  pour  le  Théarte  Italien  ,  en  a  étendu  l'action  , 
qu'il  fait  passer  à  Paris.  Il  en  a  change  les  noms  des 
principaux  personnages  et  y  en  a  ajouré  quelques-uns 
c'accessoircs ,  qui  contribuent  à  jettcr  de  la  variété 
et  de  la  gaieté  dans  !c  su|ct.  Malgré  cela  ,  il  réussit 
peu  eiicotc  au  Théâtre,  cette  seconde  fois,  et  il  n'y 
a  pat  reparu  depuis.  Cepeadant ,  o  cet  Ouvrage  ,  dit 
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Des  Boulmiers  ,  dans  son  Histoire  du  Th/,iire  Italien  , 
valut  à  son  Auteur  plus  que  tous  ceux  qu'il  avoic 
composés  jusqu'alors  ,  pat  la  protectrice  qu'il  lui  fit 
(  la  Marquise  de  Pompado^ir,  à  laquelle  il  !e  dédia  , 
par  une  Épître  en  vers  )  et  qui  lui  obtint  la  rédac- 
tion du  ilercure  de  France  ,  et  une  place  à  l'Acadé- 
mie Françoise  ,  «  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, dans  la  Vie  de  cet  Auteur. 

Lx  Frivolité,  Comédie,  en  un  acte,  et  en 
rers  libres ,  avec  des  agrémens  de  chant  et  de 
danse  ,  représentée ,  pour  la  première  fois ,  au 
Théâtre  Italien  ,  le  13  Janvier  17s  i  i  imprimée  , 
à  Paris  ,1a  même  année  ,  chez  Duche^ne  ,;/2-:o. , 
et ,  depuis  ,  dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Cette  Pièce  allégorique  et  épisodique  ,  dans  la- 
quelle la  Frivolité  personnitîée  donne  à  Paiis  ses 
audiences  à  des  personnages  de  différentes  nations, 
eut  beaucoup  de  succès  ,  qu'elle  dut  ,  en  grande 
partie,  aux  débats  qu'excitoient  alors  à  Paris  la  Mu- 
sique Italienne  et  la  Mui:que  Françoise.  Elle  fut  jouée 
trente  fois  de  suite ,  en  deux  mois ,  dans  sa  nouveauté  , 
«t  redonnée  fréquemment  dans  le  cours  de  l'annce, 
et  toujours  avec  une  grande  atfiuence  de  Spectateurs 
et  de  vifs  applaudissemcns.  Elle  droit  suivie  d'un 
Baiict  Allemand  ,  dont  les  paroles  de  quelques  airs  , 
et  celles  d'un  vaudeville  furent  composées  par  M.  Fa- 
▼art.  On  reprit  cct-.c  petite  Pièce  i'anr.éc  suivanie  , 
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le  7  Février  ,  et  elle  fut  encore  reprcsenice  pendant 
plus  de  deux  mois  de  suite  à  cette  reprise ,  avec  le 
même  concours  de  Spectateurs  et  le  même  succès 
que  dans  sa  nouveauté  ,  à  ce  que  nous  apprennent 
les  frères  Parfaict  ,  dans  \c\iz  Dictioniaire  des  Tke'jtres 
de  Paris,  Des  Boulmiers  ,  dans  son  Histoire  du  Théâtre 
Italien  ,  et  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique  ; 
mais  la  réussite  si  complète  de  cette  ^jetitc  Comédie 
tenant  aux  circonstances  du  tems,  elle  n'est  pas  restée 
au  Théâtre,  passé  cette  époque,  et  eUe  n'a  pas  été 
redonnée  depuis. 


i 


p 


LE  BABILLARD, 

COMÉDIE, 

EN   UN   ACTE   ET   EN  VERS, 

Par    de    B  O  I  S  S  Y. 


A      PARIS, 


M.    DCC.   LXXXIX. 


SUJET 
DU      BABILLARD. 


XjÉakdS-E,  Officier  Breton,  qui  esta  Paris  pour 
solliciter  de  la  Cour  le  Gouvernement  Militaire 
de  la  ville  de  Quimperccrentin ,  aime  Clarice  , 
jeune  veuve  ,  que  Céphise  ,  tante  de  Clarice  , 
lui  a  promis  de  lui  faire  épouser.  Mais  Clarice 
lui  préfère  Valere  ,  son  parent ,  Officier  comme 
lui,  et  duquel  elle  est  aussi  aimée.  Léandre  , 
au  lieu  de  faire  les  démarches  nécessaires  à  l'ob- 
tention du  Gouvernement ,  a  un  tel  goût  pour 
parler  qu'il  reste  chez  Clarice  à  tenir  tête  à  Cé- 
phise et  à  cinq  autres  femmes ,  amies  et  voisines 
de  Clarice  j  et  il  parle  tant  avec  elles  toutes  ,  et 
les  laisse  si  peu  parler ,  elles-mêmes  ,  que  ,  fu- 
lieuses  contre  lui,  elles  le  quittent  ,  l'une  après 
l'autre ,  sans  qu'il  s'en  apperçoive ,  tandis  qu'il 
parle  toujours.  Valere  ,  exempt  du  défaut  de 
uop  paler  ,    sait    beaucoup    mieux  agir  que 

a  ij 
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Léandre.  11  parvient  à  se  faire  accorder ,  pour 
lui-même  ,  le  Gouvernement  demandé  j  et  Ce- 
phiiene  pouvant  pardonner  à  Léandre  de  l'avoir 
empêchée  de  parler ,  cesse  d'engager  Claiice  à 
s'unir  à  lui.  Il  perd  ainsi ,  tout- à-la-fois  ,  par  sa 
faute  ,  l'épouse  et  la  place  qu'il  desiroit  obtenir, 
et  Valere  ,  plus  heureux  et  plus  sage  que  lui.> 
obtient  l'une  et  l'autre. 


T 

JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE      BABILLARD. 


JL  OUS  les  Historiens  du  Théâtre  Prançois  s'ac- 
cordent à  dire  que  Boissy  avoir  originairement 
composé  cette  Pièce  en  cinq  actes  ,  qu'il  la  ré- 
duisit d'abord  à  trois ,  et  ,  ensuite  ,  à  un,  afin 
de  resserrer  l'action  ,  de  manière  que  son  princi- 
pal personnage  la  remplit  presque  seul ,  et  fût 
presque  toujours  en  scène  ,  pour  mieux  faire  res- 
sortir son  caractère. 

«  Cette  Pièce  eut  vingt-cinq  représentations 
de  suite ,  dans  sa  nouveauté  ,  et  elle  réussit 
beaucoup,  à  ce  que  nous  apprend  Léris,  dans 
son  Dictionnaire  des  Théâtres  de  Paris.  Elle  est 
testée  au  courant  du  répertoire.  On  la  rejoue 
tiès-souvcnt ,  et  toujours  avec  le  même  succès.  » 

m.  C'est  une  des  meilleures  Comédies  de  Boissy, 
disent  Us  Auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  his- 


iv     JUGEMKNS  ET  ANECDOTES ,  &c. 

torique  des  Hommes  célèbres ,  ôcc.  Elle  est  bien 
écrite  ,  et  elle  offre  des  situations  vraiement  co- 
miques. Le  principal  rôle  est  tracé  avec  préci- 
sion ,  et  se  soutient  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Pièce.  5> 

Tel  est  aussi ,  à-peu-près ,  le  jugement  que 
portent  de  cette  Comédie  les  Auteurs  du  DU" 
eionnalrc  Dramati^uit 


LE  BABILLARD, 

COMÉDIE, 

EN    UN  ACTE   ET   EN  VERS, 

Par    de    BOISSY; 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,   au 
Thé  acre  François  ^  le  i6  Juin  171  s  > 


PERSONNAGES. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  babillard  et  amant  de  Claricc. 

V  A  L  E  R  E  ,  parent  de   LéanJre  «  son  rival. 

C  L  A  R  I  C  E  ,  jeune  veuve. 

C  É  P  H  I  S  E  ,  tante  de  Clarice. 

D  A  r  H  N  É  ,  voisine  de  Clarice. 

HORTENSE,  soeur  de  Daphné. 

I  S  M  É  N  I  E  ,   amie  de  Céphise. 

MÉLITE,    Babillarde. 

DO  RI  S,   autre  Babillarde. 

NÉ  RI  NE,    suivante  de  Clarice. 

LA  FLEUR,  laquaii. 


La  Scène  esc  h  Pans  3  che[  Clarice» 


LE   BABILLARD, 

COMÉDIE. 

t  -■ —  ,:: 

SCENE    PREMIERE. 

CLARICE,      NÉRINE. 

C  L  A  R  I  C  ï . 

3  E  sors  d'avec  Léandte...  ah  !  quel  homme  ennuyeux  ! 
Je  n'en  puis  plus  j  je  sens  un  mal  de  tête  affreux. 
Il  n'a  point  déparié  pendant  une  heure  entière. 
Par  bonheur ,  à  la  fin  ,   je  viens  de  m'en  défaire  , 
Sous  le  prétexte  heureux  d'une  commission 
Dont  j'ai  su  Is  charger. 

NÉRINE. 

II  falioic  ,  sans  façon  , 
Lui  donner  son  congé.  Si  j'avois  été  crue 
Vous  l'auriez  fait.    Madame,  à  la  première  vue. 
Sa  langue  est  justement  un  claquet  de  moulin  , 
Qu'on  ne  peut  arrêter  si-tôt  qu'elle  est  en  train  ; 
Qui  babille  ,  babille,  et  qui  d'un  flux  rapide 
Suit  indiscrètement  la  chaleur  qui  la  guide , 
De  guerre,    de  combats ,   cent  fois  vous  étourdit. 
Et  répète  vingt  fois  ce  qu'il  a  déjà  dit, 
D.t  le  bien  et  le  mal  ,  sans  voir  la  conséquence, 
£t  de  taire  un  secret  ignore  la  science. 

Ai/ 
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C  L  A  R  I  C  B. 

Tu  le  peins  aiset  bien  1 

NÉ  R  I  N  B. 

Oui ,  j'ose  mettre  en  fait , 
Madame,  qu'un  bavard  est  toujours  indiscret 
It  vain.  Tel  çit  l'esprit  de  notre  Capitaine. 
Quoiqu'il  ne  vienne  ici  que  de  cette  semaine  , 
Ce  tems  me  semble  un  siècle  i  et  je  tremble  aujourd'hui 
Que  vous  n'ayiei  dessein  de  vous  unir  à  lui , 
Etant  si  difFércns  d'humeur,  de  caractère. 
Clarice,  honneur  du  sexe  ,   aie  don  de  se  taire, 
Exempte  du  défaut  qui  nous  est  reproché, 
Et  dont  Monsieur  Léandre  est  si  fort  entiché. 
Pour  moi  ,  je  trourerois  son  parent  préférable, 
Vaierc  est  le  plus  jeune  et  le  plus  raisonnable  ; 
Il  a  beaucoup  d'esprit,  parle  peu,  comme  vous. 

C  L  A  R  ï  c  t. 

îsVrinc  ,  je  veux  bien  l'avouer  ,  entre  nous , 
Je  pense  comme  toi.  Tout  ce  qui  m'embarrasse. 
Je  dépends  de  m.a  tante, 

N  i  R  I  N  B. 

Eh  !  Madame,  de  grâce, 
K'ctes  vous  pas  veuve? 

C  L  A  R  I  c  B. 

Oui ,  mais  je  dois  ménager 
Cette  tante  qui  m'aime  et  veut  m'avantager; 
Tu  sais  que  j'en  attends  un  fort  gros  héritage  ? 
Je  ne  puis  faire  un  choix  sans  avoir  son  suffrage; 
Et  malheureusement ,  sans  l'avoir  jamais  vu  ) 
Céphise  pour  Léandre  a  l'esprit  prévenu. 


COMEDIE.  5 

Ismene,  son  amie,  avec  grand  étalage. 
En  a  fait  un  portrait  comme  d'un  personnage 
Distingué  dans  la  guerre,    et  qui,  pour  sa  valeur. 
Doit  bientôt  d'une  place  être  fait  Gouverneur. 

N  É  R  I   N  £. 

Valere  est  Officier,  brigue  la  même  place > 
Et  peut  également  obtenir  cette  grâce. 
Quand  même  le  contraire  arriveroit  ,  enfin, 
Pourtei-vous  épouser.  . . 

C  L  A  R  I  C  £  ,    l'interrompar.t. 

Mon  coeur  est  incertain. 

1^  É  Ri  N  E. 

Et  moi ,  sf  pour  époux  vous  acceptez  Léandre  , 

Je  quitte  ,  des  ce  soir ,  sans  plus  long-tems  attendrCL. 

Quel  maître!  il  voudroitseul  parler  dans  le  logis. 

Ce  seroit  un  tyran  ,   qui  tout  k  jour  assis 

Usurperoit  nos  droits,   qui  feroit  notre  office  ; 

Et  je  mourrois  plutôt  que  d'être  à  son  service. 

11  me  seroit  trop  dur  de  garder  mes  discours  > 

De  ne  pouvoir  rien  dire  ,   et  d'écouter  toujours. 

Un  grand  parleur ,  Madam.e  >  est  un  monstre  en  mé' 

naze, 
St  ce  n'es.t  que  pour  nous  qu'est  fait  le  babillage. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  en  cette  occasion. 
Dis? 

Ni  RIKE. 

Il  faut  vous  armer  de  re'solution  , 
Sortir,  en  mSmc  temx ,   de  votre  léthargie  ; 
Agir ,  faire  parler  une  commune  amie. 

A  iij 
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par  exemple,  î>aphné  ,  qui  dans  cette  nuuon 
Occupe  un  logement. 

C  L  A  R  I  C  ». 

Sous  un  air  âss et  bon 

l!lc  a   l'esprit  ma'.in.  J'ai  plus  de  confiance 

Dans  Hortense  ,  sa  sœur.        »    -'  •   "     "''.   ; 

-.   .;     Je     j^arrralr;:-  iv  •• 
N  É  R  I  N  E  ,  voyant  parctire  "Da^hjsé  et  Hurttnit. 

L'une  et  l'autre  s'avance. 


SCENE      II., 

DAPHNÉ,     HORTENSE,     CLARICE,     NERINE. 

D  A  p  H  K*,   d  Clarice. 

y/ COI  !  TOUS  vous  maricî  et  ncm'en  dit<$  rien  , 
A  moi ,  cherc  voisine  I...  Oh  I  cela  n'est  pas  bica  ! 

C  L  A  R  I  c  E.      . 

^iais  vous   me  surprend  avec  cette  nouvelle  l 

D  A  P  H  N  É. 
A  quoi  bon  le  cacher?  Soyez  plus  raturelle. 
Vous  sortez  du  veuvage  ;   il  n'est  rien  àt  plus  sûr. 

C  L  A  R  I  c  I. 
Qui  peut  vous  l'avoir  dit  i 

D  A  p  H  N  â, 

Votre  mari  futur. 
Ces  demain,  au  plus  tard,  vous  épousez  Léandrç. 


COMEDIE.  7 

HoRTENSE,    à  Clarict. 
C'est  un  bruit  que  !ui-tr.c:ne  a  grand  join  de  répandre. 
Ce  n'est  plus  un  secret. 

N  É  R  I  N  E  ,  à  pan. 

Il  est  bon-là,  ma  foi  i 

TtARlCE,    i  Honer.se  et  à  Dapkne, 
Vous  C4CS   ià- dessus  plus  savantes  que  moi  I 
Je  sais  pour  m'obtenir  qu'il  fait  ag'r  Ismene  ; 
Mais  je  ne  croyois  pas  la  chose  si  prochaine. 
Lcand:e  ,  le  premier,   auroit  dû  m'avertit. 
Et  la  seule  raison  m'y  fera  conseniir. 
Comme  mon  ceeur  rejette,  au  fond,  cette  alliarcc  , 
Vous  devez  l'une  et  l'autre  excuser  mon  silence. 
J'ai  mente  appréhendé  qu'avec  juste  raison 
Daphnc   ne  badinât  d'une  telle  union; 
Et,  pour  preuve  qu'ici  j'agis  avec  fianehiic. 
Je  vous  prie  instamment  d'en  parler  à  Ccphise  , 
l'our  la  faire  changer  de  résol/.tion. 
Je  ne  vovij  aurai  pas  peu  d'obligation, 

H  o  »  T  E  N  s  I. 

Pès  que  je  !a  verrat ,  fiez-vous  à  mon  ze!e , 
Comptez  que  je  ferai  mon   possible  auprès  d'elle. 

C  L  A  R  I  c  I. 

icoucez  ,  cependant.   Je  dois  vous  avertir 
Que  Léandre  chez  mci  va  b'entôt  revenir. 
S'il  nous  rencontre  ensemble   .  , 

N  i  R  I  N  B. 

Eh  !  vous  n'avez  que  fait* 
De  \Ç)\ii  p(«i^  ;  ^Ount  <iucl  est  »on  caractère. 


2         LE    BABILLARD, 

Il  est  chargé  pour  vous  d'une  commission; 
Mais  il  ne  quitte  pas  si-tôc  une  maison. 
Il  dit  toujours  :  «  je  sors  ,  o  et  toujours  il  demeure. 
Ne  parlât-il  qu'au  Suisse  ,  il  lui  faut  plus  d'une  heure. 
Ce  remarquable  trair ,   l'avcT-vous  oublié, 
A  dîner  l'autre  jour  quand  vous  l'aviez  prié  ? 
11  fut  voir  le  matin  Doris  ,   grande  parleuse .. 
ruis  Mélite  survint,  autre  insigne  causeuse. 
Le  trio  de  jaser  fit  si  bien  son  devoir  , 
Qu'il  ne  se  sépara  qu'à  cinq  heures  du  soir. 
Il  jaseroit  encor  ,  si  le  discret  Léandre 
K'avoit  appréhendé  de  se  trop  faite  attendre  : 
Croyant  se  mettre  à  table,  il  vint,  j'en  ai  bicnti?- 
Une  grosse  heure  aptes  qu'on  en  étoit  sorti. 
D  A  P  H  N  i. 

Le  trait  est  singulier  ! 

HoRTENSE,    à  y/riae. 

S'il  ne  trouvoit  persoruic  î 

D  A  P  H  N  É. 

Pour  plus  de  sûreté ,  dépêchons-nous ,  ma  bonne. 
Partons. 

HORTEKSE,    à    CUrice. 

Ma  sœur  et  moi  nous  allons  au  Palais 
Où  nous  avons  affaire. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Et  moi ,  dans  le  marais , 
Voit  matante,  et  savoir  au  vrai  ce  qu'elle  pense 
D'un  hytncn  poui  içiuel  j'ai  de  la  répugnance. 
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D  A  F  H  N  É  ,    entendant  iu  hruit   en  dehors. 
Quelqu'un  monte...  C'est  lui  ;  car  j'entends  parler  haut. 
(   Montrant  à   Clarice  et  â   Hortense  vue  sortie  oppose'e  au 

côté  par  lequel  Le'andre  doit  entrer.    ) 
Sortons  par  ce  côté  ,  saurons-nous  au  plutôt. 
(    Elle  sort  a\ec   Clarice   et  Hortense,  ) 


SCENE      III. 


N    E    R     I    N     E  ,      seule. 


Il, 


de  babiller  une  fureur  extrême, 
Jusques-là  qu'étant  seul  il  jase  aveclui-mSme 


SCENE      IV. 

LÉANDRE,      NERIM     E. 


LÈANORE,    à  part ,  sans   -.oir  d'abord  Ne'rine, 


N, 


i 


ON ,  rien  n'est  plus  piquant  que  de  courir  ,  d'aller. 
Sans  rencontrci  personne  à  qui  pouvoir  parler  i 
Quand  on  trouve  les  gens  ,  on  raisonne  ,  l'on  cause , 
On  s'informe  ,  et  toujours  on  apprend  quelque  chose, 
Et  ne  dit-on  qu'un  mot  au  l'orticr  du  logis , 
Cela  vous  satisfait  ;  et ,  comme  le  Marquis 
Me  à'MQïXt  l'autie  jour,  en  allant  chez  Julie... 


:o       LE    BABILLARD, 

N  É  R  I  N  E  ,    l interrompant. 
A.  qui  parle  Monsieur? 

L  É  A  N  D  R  K. 

C'est  toi  ?...  Ron  jour ,  ma  mit. 
Comment  te  portes-tu  ? ...  Fort  bien  ?  ..  J'en  suis  ravi  î 
Ta  maîtresse  de  même  ?  et  moi  fort  bien  aussi. 
Elle  m'âvoit  prié  d'aller  voir  Isabelle, 
De  sa  part ,  mais  >  morbleu  !  personne  n'est  chez  elle  > 
Pas  le  moindre  Laquais  :  j'ai  trouvé  tout  sorti , 
Et  je  suiS  revenu  comme  j'étois  parti. 
Hier  encore  ,  hier  je  courus  comme  un  diable  , 
Secoué  ,  cahoté  dans  un  Fiacre  exécrable  ! 
Au  Fauxbcurg  Saint-Marceau  j'allai  premièrement  ; 
Des  Gobelins  ensuite  au  Fauxbourg  Saint-Laurent  ; 
Du   Fauxbourg  Saint- Laurent ,    sans  presque  prendre 

haleine , 
Au  Fauxbourg  Saint-Antoine  et  tout-près  de  Vinccnr.e; 
Du  Fau.'zbourg  Saint-Antoine  au  Fauxbourg  Saint-Denisj 
Du  Fauxbourg  Saint-Denis  dans  le  Marais  ,  et  puis 
En   cinq  heures  de  tems  faisaftt  toute  la  Ville, 
Je  revins  au  Palais,  et  du   Palais  dans  l'Ile. 
De  là  je  vins  tomber  au  Fauxbourg  Saint-Germain; 
Du   Fauxbourg  Saint-Germain.  .  . 

K  É  R  I  N  E  ,  l'interrompant ,  avec  volubilité'. 

J'ai  couru  ce  matin  , 
Et  de  mon  pied  léeer,  jusqu'au  bout  de  la  rue  ; 
De  la   rue  au  marché  :  puis,   je  suis  revenue. 
11  ma  fallu  laver,  frotter,   ranger,  plier: 
l'ai  monté  ,  descendu  de  la  cave  au  grenier» 
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Du  grenier  à  la  cave ,   arpenté   chaque  étage. 
J'ai  tourné ,  tracassé  ,   fini   plus  d'un   ouvrage  ; 
Pour  Madame,  et  pour  moi ,  fait  chauflFer  un  bouillon. 
J'ai  plus  de  trente  fois  fait  toute  la    maison  , 
Pendant  qu'un  Cavalier ,  que  Léandre  on  appelle  , 
A   causé,  babillé,  jasé  tant  auprès  d'elle 
Qu'elle  en  a  la  migraine  ,  et  que  ,  pour  s'en  guérir, 
Tout-à-l'heure ,  Monsieur,  elle  vient  de  sortir. 

L  É  A   N  D   R  ï. 

Vous  devenez  ,  ma  hlle  ,  un  peu  trop  familière  , 
£t   toutes  ces  façons  ne  me  conviennent  guère. 
Si  je  ne  respectois  la  maison  où  je  suis , 
Parbleu!  je  saurois  bien....  Proficcx   de  l'avis, 
Et,  parlant  à  des  gens  qui  passent  votre  sphère. 
Songez  à  mieux  répondre ,  où  plutôt  à  vous  taire. 

N  ÉR  I  N  E. 

Le  silence  est  un  art  difficile   pour  nous  , 
Et  j'irai  pour  l'apprendre  à  l'école  chez  vous, 

L  É  A  N    D  R  E. 

A  Claricc  tantôt  je  dirai  la  manière 
Dont  tu  reçois  ici  ceux  qu'elle  considère; 
Et  tu  devrois  savoir  qu'en  la  passe  où  je  suis 
On  doit  me  ménager  ,  et  qu'en  un  mot  je  puis 
Faire  de  ta  maîtresse  une  très-haute  Dame  , 
Et  qu'aujourd'hui ,  peut-être ,  elle  sera  ma  femme; 
Que  je  dois  obtenir  un  important  emploi  , 
Ayant   avec  honneur  servi  vingt  ans  le  Roi; 
Que  Claricc  auroit  tort  de  préférer  Valerc, 
It  qu'il  eu  mon  cadet ,  de  plut  d'un*  manierej 


n       L  E    B  A  B  I  L  L  A  R  D  , 

Qu'un  homme  comme  moi  trouve  plus  d'un  parti , 
Que   de  Julie,   enfin,  je  ne  suis  pas  haï. 
Julie  a  du  brillant  et  beaucoup  de   jeunesse: 
Ta  maîtresse  a  trente  ans  et  moins    de  gentillesse  j 
Mais  elle  a  des  vertus ,  dont  je  fais  plus  de  cas  » 
Elle  est  sage  ,  économe  et  ne  babille  pas. 

N  É  R  I  N  E. 

La  déclaration   est  tout-à-fait  nouvelle, 

Ec  je  vous  dois,  Monsieur,  remercier  pour  elle! 

L  é  A  N  D  R  E. 

Adieu  ;  je  vais  agir  pour  mon  Gouvernement. 
Oh  !  Valere  en  sera  la  dupe  sûrement..,. 

{  Voyant  paraître   Valere.  ) 
Mais  je  le  vois  qui  vient. 

N  É  R  I  N  I. 

Arec  lui  je  vous  laisse. 
(  Elle  tort.  ) 


SCENE      V. 

YALERE.LÉANDRE, 
LÉANDRE,    à  part, 

I  L  m'aborde  à  regret ,   et  son  aspect  me  blesie,.., 

II  n'est  pour  se  haï:  que  d'être  un  peu  parent  [ ... 

(  A   Valere.  ) 
Ah;  vous  vôili  ,  Monsieur  ?  J'en  suis  charmé,  vrai- 
ment! 

C'est 
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C'est  peu  que  de  vouloir  m'enlercr  ma  maîtresse  i 
J'apprends  que  vous  avez  encor  la  hardiesse 
De  former  des  desseins  sut  le  Gouvernement, 
Qui,  par  la  mort  d'Enrique,    est  demeuré  vacant  , 
Et  que  j'ai  demandé  ,  pour  prix  de  mon  courage. 
Sans  respecter  mes  droits ,   mes  services  ,  mon  âge. 
Mais,  mon  petit  cousin,  je  vous  trouve  plaisant 
D'oser,   d'affecter  d'être  en  tout  mon  concurrent  1... 
(  ytpres  un  court  silence  ,  voyant  que  Valere  ne  répond  rien,  ) 
Vous  vous  taisez.  > 

Valere. 
J'attends  le  moment  favorable. 
Et  vous  trouve.  Monsieur,  parleur  très-agréable  ! 
Vous  avez  tort,  pourtant,  de  vous  mettre  en  cour- 
roux , 
Vous  savez  que  je  suis  Officier  comme  vous? 

L  É  A  N  D  R  F. . 

Officier  comme  moi?  Tu  te  moques;  à  d'autres.' 
Oses-tu  comparer  tes  services  aux  nôtres  ? 
Des  l'âge  de  quinze  ans  j'ai  porté  le  mousquet  ; 
Quand  l'ctois  Lieutenant  tu  n'érois  que  Cadet. 
J'ai  vu  trente  combats  ,  vingt  sièges,  six  batailles; 
J'ai  brisé  des  remparts,  j'ai  forcé  des  murailles: 
J'ai  plus  de  trente  fois  harangué  nos  Soldats , 
Et,  Bourgeois,   je  me  suis  annobli  par  mon  bras... 
Je  n'oublîrai  jamais  ma  première  campagne.  . 
Je  crois  que  nous  fais-ons  la  guerre  en  Allemaenc. 
Dans  un  détachement...  C'ctot  en  septccnt  trois  ., 
A  cinq  heures  du  soir,,,  quatorzième  du  mois...    - 

B 


U       LE    BABILLARD, 

L'affaire  fut  très-vive  ,  et  j'y  fis  des  merveilles  ! 

Alidor  y   laissa   l'une  de  ses   oreilles. 
11    a  joué  depuis  jusqu'à   son  Régiment, 
Autrefois  Colonel  et  Commis  à  prdscnt. 
Connois-tu  'r>as  sa  femme?  elle  est  encor  piquante  ! 
J'étois  hier  chez  elle,  où  j'entretins  Dorante. 
As-tu  vu  la  maison  qu'il  a  tout  près  de  Cacn  ? 
Elle  est  belle  i   Je  vais  t'en  faire  ici  le  plan  , 
In  deux  mots.... 

V  A  L  E  R  E  ,  l'interrompant. 
Mais,  Monsieur,  vous  batte/,  la  campagne. 
Et  vous  êtes  déjà  bien  loin  de  l'Allemagne,.,, 
Quant  au  Gouvernement  le  succès  montrera 
Si  j'ai  de  bons  amis. 

Lé   A  N  D  R  E. 

Oh  !  je  t'arrëte-U. 
Des  amis,  des  patrons,  j'en  ai,  de  toute  espèce i 
Frippons,  honnêtes  gens,  tout  pour  moi  s'intéresse. 
Je  fais  agir,  sous  main,   le  Chevalier  Caquet, 
Lisimon  ,  l'intrigant ,  ce   Damon  ,   le  furet , 
Qui  se  fourre  par-tout  ,  à  l'État  très-iuilc  , 
Officier  à  la  Cour ,  espion  à  la  Ville. 
Un  jeune  Abbé  ,  qui  fait  et  le  bien  et  le  mal. 
Du  sexe  fort  aimé.  J'aurai  ,   par  sor\  canal  , 
Une  ktrrc  aujourd'hui  d'une  ccitainc  I>amc , 
Qui  connoît  le  Ministre  et  peut  tout  sur  son  arac. 
Parente  de  Cloris..,.  Je  ne  dis  pas  son  nom: 
il  faut  avoir  en  tout  de  la  discrétion. 
Chez  elle  ce  matin ,  sans  plus  long-tcms  remettre  » 
L'Abbé  doit  me  mener  pour  avoic  cette  Ietw«4 
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V  A  L  E  R  E  ,    a  psrt. 
Parente  de  C'.oris  !...  C'est  Constance  ,  ma  foi  ! 
Elle  ejt  fort  mon  am'c,  et  fera  tout  pour  moi. 
Il  m*a  trc»  à. propos  rappelé  son  idée; 
Il  faut  le  prévenir. 

L  É  A  N  D  R  E. 

La  chose  est  déci^iée; 
Et  quand  même  la  Cour,  par  un  coup  de  bonheur. 
De  Quimpcrcorentin  vous  fcroit  Gouverneur, 
)e  n'en  scrois  pas  moins  le  m.2ri  de  Clarice  » 
Car  sa  tante  m'estime. 

V  A  L  1  ^  I. 

Elie  vous  rend  justice  ! 

Votre.... 

L  i  A  N  D  R  E  ,   l'iTiierrompait. 

Votre?...  Écoutez,  car  je  parle  le  mieuï, 

V  A   L  E  R  E. 

Dites  encore  plus. 

L  é  A  N  D  R  I. 

Tu  n'es  qu'un  envieux  ; 
N'ayant  pas  comme  moi  le  don  de  la  parole  , 
Ton  ccrur  en  est  jaloux,  et  cela  te  désole. 
De  ma  complcxion  je  parle  peu,   pourtant  ; 
Et  si  j'avois  voulu  mettre  au  jour  mon  talent. 
Mieux  que  mon  Avocat ,  j'aurois  plaide  ,  moi-même  , 
Mes  causes  ,  quoiqu'il  soit  d'une  éloquence  extrême  , 
Car  i!  dit  ce   qu'il  veut  ;  il  est  Orateur  nd: 
Sur  sa  lansue  les  mots  s'arrangent  à  son  grd. 
Sa  volubilité ,   qui  n'a  point  de  pareille , 
lit  im  toiicnt  qui  paît  et  ravage  l'oreille; 
Bij 


15        LE     BABILLARD, 

Et  je  ne  vois  personne  au  L'alais  aujourd'hui 
Qui  parle  plus  long-tems  ,  ni  plus  vîte  que  lui. 

V  A  L  E  R   E. 

Oh!    sur  lut  vous  auriez  remporté  la  victoire: 
Je  ne  balance  pas   un  moment  à  le  croire. 

L  É  A   N    D  R  E. 

En   vain  tu  penses    rire,  en  vain  tu  crois  railler. 
Sois  instruit  que  tout  cède  au  talent  de  parler  ; 
Et  sache  qu'en  amour,  aussi-bien   qu'en  affaire, 
La  langue  fut  toujours   une  arme  ndcessaire. 
Par-là  l'on  persuade  et  l'on  se  fait  aimer: 
On  méprise  ces  gens  qui   lents  à  s'exprimer. 
Hésitant  sur   un  mot ,   qui  dans  leur  bouche  expire  , 
Font  souffrir  l'auditeur  de  ce  qu'ils  veulent  dire. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi  ,  je  crois  qu'en  affaire,  aussi-bien  qu'en  amours  , 
Agir,  quand  il  le  faut ,  vaut  mieux  que  les  discours. 
Le  trop  parler ,  Monsieur ,  souvent  nous  est  contraire. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Vous  jasez  ,  cependant,  plus  qu'à  votre  ordinaire... 
Pour  mat,  j'articulois  mes  mots  avant  le  tem$ , 
Et  m'expliquois  si  bien  à  l'âge  de  trois  ans 
Qu'entendant  mes  discours,  qui  passoient  ma  portée. 
Un  jour  ,  il  m'en  souvient,  ma  grand'mcie  enchantce 
Me  prit  entre  ses  bras.,. 

V  A  L  E  a  E  ,  l'interrompant ,  en  voyant  paraître  La  Fleur, 
Quel  est  donc  ce  Laquais  i 
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»i  -       •  •  ■■ 

SCENE      VI. 

LA    FLEUR,     LÉANDRE,     VALERi. 
La     T  Liv  r,    ias  j  à  Léanire. 

ivi  oNsitUR  l'Abbé  m'envoie  5  H  vous  attend. 

L  É  A  N  D  R  s  ,  las. 

J'y  vais... 
(  La    Fleur  fait  quelque  pas  pour  s'' en  aller ,    et  Léaadre 

ctntinut  son   discours  ,  à    Valere.  ) 
Puis  me  tint  ce  propos.... 

V  A  L  E  R  E  ,    bas ,  lui  montrant  La  Fleur. 

Le  voilà  qui  demeure. 
La     Fleur,  revenant   sur  ses  pas  ,  bas  ,    à  Le'anire, 
Monsieur  ,  il  x'a  sortir  ;  dép?ciicï. 

L  li  A  N  D  .1  E  ,    oa:. 

Toiit-à  Theufe. 
(  La  Fleur  s'en  va.  ) 


B  ù) 


LE    BABILLARD 


SCENE     VII. 

LÉANDRE,      VALERE. 

L  É  A   N  D  R  E. 

JLiA  bonne  femme  donc  ,  j'at  son  discours  prc<;ent: 
Ce  qu'on  retient  alors  reste  profondément. 
C'esc  une  cire  molle  ,  où  tout  ce  qu'on  appl-que 
S'écrit...  Si  ,  comme  moi,  vous  saviez  la  Physique, 
Je  vous  mettrois  au  fait;  car  j'ai  beaucoup  de  goût , 
Pour  un  homme  de  guerre,  et  sais  un  peu  de  tout, 
l'aime  !cs  tourbillons,    le  sec  et  le  liquide. 
Les  atomes.,.. 

V  A  L  E  R.  E  ,    â  p^rt. 

Il  va  se  perdre  dans  le  ruidc  I 

LÉANDRE. 

Le  flux  et  le  reflux  exercent  mon  esprit  ; 
La  matière  subtile...  elle  me  rejouit  1 
C'est  une  belle  chose  encore  que  l'Histoire  ! 
Je  la  cite  à  propos  ,    car  j'ai  de  la  mémoire; 
Et  n'ai  rien  oublie  de  tout  ce  que  j'ai  lu. 
La  bataille  d'Arbclle,   où  César  fut  vaincu. 
Et  celle  de  Pharsale  où  périt  Alexandre  ; 
Et  Darius ,  le  Grand  ,  qui  mit  Thcbes  en  cendre.... 
Dans  la  vivacité    je  crois  que  je  confonds  î 
V  A  L  E  R  E  ,   avec  ironie. 

Ma  foi  I   vous  excellci  pour  les  digressions, 


C  O   .\î  E  D  I  E.  1^ 

Et  j'admire  votre  art  à  changer  de  matierej , 
Par  des  transitions  insensibles  ,   légères  ! 
Vous  raisonner  de  tout,   arec  beaucoup  d'esprit  1 
Et  vous  citez  l'Histoire  en  homme  bien  instruit  ! 

LÉANDRijC  pan. 
Il  me  brouille  toujours. 


SCENE      VIII. 

KÉRINE,     LÉ^NDKE,     VALERE. 
N  É  R  I  n  H. 

ALxcosï2,,  je  vous  prie; 
Mais  il  entre  ,  Messieurs,  nombreuse  compagnie. 
La  tante  de  Clarice  arrive  maintenant. 
Ismcne  l'accompagne.  Hortense  ,  au  même  instant , 
Rentre  ,  et  sa  scrur  la  suit.   Dorij  ,  avec  Mclite  , 
Vient ,  d'un  autre  côte  ,  pour  nous  rendre  visite... 

{  A  Ua.zdre.  ) 
Vous  les  entretiendrez;  elles  ne  sont  que  six  , 
It  ferez,  s'il  vous  plaît,  les  lionncurs  du  logis, 
Monsieur,  en  attendant  le  retour  de  Clarice. 

T.  i  A   N  D  R  1. 

Volontiers  ;  je  saisis  l'occasion  propice  : 
Je  vole  vers  la  tjnrc,  et  je  cours  rcmbrasset 

{A  VaUre.) 
Fr  lui  donner  la  main,.,  Jc  vouj  UiSJC  y  pcnjCr, 
Adiçii  ;  Momicuc. 


ao        LE    BABILLARD, 
SCENE      IX. 

VALERE.NÉRINE. 

V  A   L  E  R  E. 

A^J'UE  croire? 

N  É  R  I  N  E. 

Alic.  ,  quoi  qu'il  en  dise. 
Nous  pourrons  balancer  le  pouvoir  de  Ccphise. 
Monsieur  ,   je  vous  protège  ,  et  cela  vous  suffit. 

V  A  t  r.  R  E. 

Et  ta  maîtresse  i 

N  É  R  IN  E. 

Elle  est  pour  vous,  sans  contredit, 
Si  le  Gouvernement.... 

V  A  L  E  R  E  ,    l'inicrrcmpcint. 

Va,  mon  affaire  est  bonne, 
Et  je  sors  de  ce  pas  pour  voit  une  personne. 
Dont  notre  Babillard  m'a  fait  ressouvenir  , 
Et  qui  pour  moi  ,  je  crois,  pourra  tout  obtenir  , 
Dans  ktemsque  lui-même  entretiendra  ces  Dames, 
Et  qu'il  va  tenir  tcte  au  caquet  de  six  femmes. 

N  É  R  I  N  E. 

Rentrons...  J'entends  nos  ger.s  qui  parlent  en  cho-us, 
l  Elle  s'en  va  d'un  câié ,  et  Falere  jvrt  d'un  autre,  ) 


C  O  M  É  D  I  H, 


SCENE      X. 

LÉANDRE  ,      CÉPKISE  ,     ISSÎENE   ,      HORTENSâ  , 
DAPHNÉ,   DORIS,    MÉLITE. 

DoRis    et   MÉr-TTE,  er.amble  ,  en  entrant  les  -pre- 
mieres  ,  à   Horiense, 

Xlous  nouî   rendons  ,  Madame  ,    et  ne  disputon» 
plus. 

HoRTENSî,    à   Ce'phise. 
Je  suis  de  la  maison,    point  de  cére'a:onie. 

LiANDRE,  se  plaçant  au   miUeu  d'elles  six. 
Mesdames  ,  vous  voilà   fort  bonne  compagnie  l 
Vous  n'avez  qu'à  parler;  je  suis  prêt  d'écouter. 
Et  de  tous  vos  discours  je  m'en  vais  proSter. 

D  A  P  H  N  É  ,    à   Dcris. 
Vous  êtes  aujourd'hui  coiffée  en  migniature  î... 

(  Bas ,  à  Horiense,  ) 
Sa  parure  est  risible  autant  que   sa  figure  1 

D  o  R  I  s. 
Je  suis  en  néglige. 

I  s  M  E  K  E. 

J'aime  cette  façon. 
C  É  P  H  I  s  E,    avec  lenteur,   à  Dorit, 
Ille  VOUS  sied  ! 

LÉANDRE,   à  Dorir. 
Cela  vouj  donne  un  air  fripon  i 
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HoRTENSE,  aux  cinf  autres  femmes. 
Je   viens  de  rencontrer  Lucile  dans  la  rue  , 
Et  je  vous  avoûrai  que  le  l'ai  mdconnue. 

I  s  M  E  N  £. 

E'ic  devient  coquette  en  l'arriére  saison. 

M  É  L  I  T  E . 

Elle  est  toujours  au    Bal  ;  c'est-là  sa  passion. 

C  É  P  H  I  s  E. 
Mais,  à  propos  de  Bal,  on  m'a  fait  une  histo'rc. 

L  É  A   N   D  R  E. 

Ditei-nous  un  peu  ça  ?  Plus  qu'on  ne  sauroit  croire 
J'ai  l'esprit  curieux  '. 

C  É  p  H  I  s  E. 
Je  rais  vous  la  conter. 

D  o  R  I  s. 
J'en  sais  un». 

L  &  A  N  D  R   £. 

Et  moi  deux. 

C  É  p  H  I  s  E. 

Voulez-vous  m'écoutcr  ? 

n   A  p   H   N    É. 

Ch  !  vous  parlci  si  bien  que  je  suis  toute  oreille  .'... 

(  A  part.  ) 
Son  ton  de  voix  m'endort  ,  et  déjà  je  somnseîllc. 

LÉANDRE,    à  Cf'phise. 
Je  ne  dis  rien. 

ISMENC    etDoRis,    ensemhlt, 
Paix. 

L  £  A  N  o  R  I. 

Vnix, 
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C  É  P  H  I  s  I  ,  lentement. 

Conctuite  par  i'amour» 
Certaine  Dame  au  Bal  se  rendit  l'autre  jour. 

L  É  A  N  D  R  1. 

Au  Bal  de  l'Opéra  ? 

C  É  P  H  I  s  E. 

Sans  doute,..  Un  Mousquetaire 
L'aitiroit  en  c:s  lieux. 

LÉ  A  N  i>  R  s. 

En  amour  comnie  en  guerre 
Ce  sont  de  verts  Messieurs  : 

C  É  p  H  I  s  1. 

La  Darr.e  en  question} 
Je  ne  la  nomme  point,  et  cela  pour  raison. 

D  O  R  I  s. 

Je  devine  qui  c'est. 

L  i  A  N  D  R  K. 

C'est  la  jeune  Marquise? 
I  s  M  E  N  E  ,   a  part. 
Il  va  pat  son  babil  indisposer   Céphise. 

CÉPHISE,  à  l./andre. 
Un  instant  attendez»  Celic  dont  il  s'agit 
A  près  de  soixante  ans ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit. 

L  t  A  N  D  R  E. 

Oh  !  j'y  suis  pour  le  coup. 

M  t  L  r  T  s. 

le  sais  aussi  l'aîaire, 
LlANDRi,a  Cé^hite. 
C'est  Cbloé  \ 


Ît4        LE    B  A  B  I  L  L  A  R  D> 

C  É  P  H  I  s  E. 

Point  du  tout, 

HoRTENSE,  à  part. 

L'étrange  caractère! 

M  É  L  I  T  1 ,  à   Ce'phise, 
C'est  Clorinde  ? 

LÉANDRE,    À   Ce'phise, 
Ou  Lucileî 

C  É  p  H  I  s  B. 

Eh  !  d'un  esprit  moins  prompt... 
L  É  A  N  D  R  E  ,  l'interrompj.at. 
Mais  ,  sans  vous  interrompre... 

CÉPHiSE,  à  part. 

Encore  ,  il  m'interrompt  î 

L  É  A  N  D  R  B. 

Perraettex-moi... 

C  é  P  H  I  SE,    V interrompant ,  à  son   tour. 
Je  prends  le  parti  de  me  taire  * 
Puisqu'on  n'écoute  pas  ,  qu'on  me  rompt  en  visière» 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Moi ,  Madame  ?  J'en  suis  incapable  î 

CÉPHISE. 

Il  suffit. 

D  O  R  I  s. 
Pour  bien  faire  ,  parlons  tour  à  tour. 

L  É  A  N  D  R  E. 

C'est  bien  dit  ! 
La  conversation  doit  être  générale. 

MÉLITE. 


C  O  i\î  E  D  tiE.  ^f 

M  É  L  I  T  E. 

te  moyen  ,  si  Monsieur  saisie  toujours  lâbal<? 

L  £  A  N  D  R  I. 

Je   n'a'  pas  entame  seulement  un  discours. 

D  A  P  H  N  É  ,    i^s. 
Allez  ,   laissez  les  dire  ,  et  poursuivez  toujours. 

D  O  R  I  s  ,   aux  ci.-iq  auins  femmes. 
Mesdames,  irez-vous  à  la  l'iece  nouvelle? 

L  É  A  N  D   R  E. 

Le  titre  ,  j'il  vous  plaît  ' 

I  s  M  E  N  E  ,   à  Dont. 

Dit-on  qu'elle  soit  belle  i 
M  É  L  I  T  E  ,  à  Le'aadre. 
Le  BdiUlari  ,    Monsieur. 

L  É  A  K   D  R  E. 

Oh  1  je  veux  voir  cela  » 
Et  je  feiai  ce  soir  faux  bond  à  l'Opéra. 

C  É  p  H  I  s  f. 
Pour  moi ,  je  ne  saurois  souffrir  îes  Comédies. 

D  o  R  I  s. 
Je  n'ai  du  goût  aussi  que  pour  les  Tragédies. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Parbleu  !  j'y  veux  mener  le  Chevalier  Caquet , 
Avec  mon  Avocat,  pour  y  voir  leur  portrait. 
A  ce  Théatre-là,  pourtant,  je  ne  vais  gueres. 

D  A  p  H  N  É. 

Je  m'étonne.  Monsieur,  qu'ayant  tant  de  lumières  .. 

L  É  A  N  D  R  E   ,    Vinte'Tompani. 
Je  jrourroii ,   il  est  vrai ,   passer  pour  connoisseur  ; 
Car  je  sais  tou:  L'radon  et  Montdsury  par  caur. 

C 
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Autrefois  j'ai  joué  dans  les  fureurs  d'Oreste... 

(  Déclamant.  ) 
«  Tiens ,  tiens  ,  voilà  le  coup...  « 

M  É  L  I  T  E ,   V interrompant. 

Nous  vous  quittons  du  reste. 
D  o  R  I  s. 
J'aime  beaucoup  la  Foire  ! 

LÉ  A  N  D  R  ï. 

Oh  I  j'y  ris,  sur  ma  foi! 
Du  meilleur  de  mon  ame ,  et  sans  savoir  pourquoi... 
Madame,   avez  vous  vu  l'animal  remarquable 
Qui  tient  du  chat,  du  bœuf,  presque  au  chameau 

semblable  ? 
Et  le  fameux  Saxon  n'est-il  pas  amusant  ? 
l'olichinclle  encore  est  fort  divertissant  ! 
Ma  foi  i  vive  Paris  ,  c'est   une  grande  Ville  î 

M  É  L  I  T  E  ,    à  Céphise, 
On  ne  peut  dire  un  mot  qu'il  n'en  réponde  mille  I 

CÉPHISE. 

Il  interrompt  toujours  ! 

D  o  R  I  s . 

Il  fait  tout  l'entretien  î 
Daphné,   has ,  À  Léandre. 
Ne  vous  rclâchex  pas. 

LÉANDRE. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

CÉPHISE,  aux  cinq  autres  femmes. 
Pourriez  vous  me  donner  des  nouvelles  d'Amintc  ? 

DoRis  et  MÉLITI,  ensemlle. 
Madame  ,  elle  est. . , 
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LéANDRS,    l'interrompant. 

Elle  est  maride  à  Philinte. 
C  É  p  H  I  s  E  ,    à  Doris. 
U  tient  bien  sa  parole  ! 

M  É  L  I  T  E  ,    à    Le'jindre. 
Elle  est  veuva. 

1  É  A  N  D  a  E. 

J'ai  tort  ! 

I  s  M  E  N  E  ,    à  part. 

D'avoir  parlé  pour  lui  je  me  repens  bien  fort  ! 

Doris,    à  iuli:e. 
Atninte  est  mon  amie. 

Me  L  I  T  E. 

Et  je  suis  îa  voisine. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  !ut  tiens  de  plus  près ,  car  elle  est  ma  cousine. 

MÉ  LITE. 

Elle  n'est  plus  ici. 

L  £  A  N  D  R  E. 

Sans  contestation  ! 
Doris,  à   Ce'phlse 
Vous  l'a-t-on  dit? 

L  É  A  N  D  B.  E  ,      initrromparit    Ct'phlse    qui    ùoit  prête    à 
répoidre   à    Doris. 
Avec  votre  permission.  .. 
C  i  p  H  I  s  E  ,    l'interrompant  aussi. 
Eh  !  laiîjei  donc  parler. 

Doris. 
EUc  se  remarie. 

Ci] 


x8        LE     BABILLARD, 

D  A  P  H  N  É  ,    has  ,  à  Lf'andre. 
Défendez-vous. 

LÉANDRi,   à   Dorit 

Un  mot  î 

M  K  L  I  r  E  ,   à  Ce'phise, 

Elle  eit  en  Picardie.  .. 
L  i  A  K  D  R  B  ,     l'interrompant. 
Oh  1  je  saîs  son  cousin. , . 

D  o  R  I  s  .    à  Melite. 

l'ar  le  dernier  coiirier... 
L  É  A  N  D  R  E  ,    l'interrompant. 
Au  troisième  degré.  .  . 

M  É  L  I  T  E  ,  l'interrompant ,    à   Céphise. 

Jusqu'au  mois  de  Janvier.,, 
L  i  A  N  D  R  K  ,   l'in.terrotnpr.nt. 
Je  sors  d'un  sing  Bojigeois.  .. 

D  o  R  I  s  ,    l'interrompant  ,  à  Ce'phise. 

Elle  vient  de  m'écrire... 
M  É  L  I  T  E  ,   l'ir.terrompant  ,   à   Ce'phise 
Je  dois.  .  . 

L  É  A  N  D  R  E  ,  l'interrompant. 

Et  je  me  fais  un  honneur  de  Je  dire. 

C  É  p  H  I  s  s. 
Mais... 

M  É  L  I  T  E  ,   l'interr^mpint. 

Dans  ce  pays  l.\  comme  j'ai  quelques  biens.,, 

L  É  A  N  D  R  E  ,    Vimerretvpant. 

Je  le  suis.  .  . 

n  o  R  I  s  ,    l'interrompant. 

Elle  épouse  un  Conseiller  d*Ami«n5..: 


C   O  M  É  D   I   E.  25 

M  É  L  I  T  K  ,    l'ÏBicrrowpjnt, 
Ty  dois  aller  bier.tôc. .  . 

L  É  A  N  D  R  I ,   V interrompant. 

Du  côté  dç  ma  mère. . . 

D  0  R  I  3  ,    Vir.terrompjtit, 
C'est  un  riche  parti. . . 

M  É  I.  I  T  E  t   l'interrompant. 

Je  pars  avec  mon  frère. 
C  é  P  H  I  s  î  ,    aux   cinq  autres  femmes. 

Mesdames.  . . 

L  É  A  H  D  R  1  ,    ï'interrompjnt. 

Il  est  sûr.  .  . 
C  É  p  H  I  s  E  ,    l'interrompjnt.* 

Mail,   Monsieur... 
D  A  P  H  N  i  ,   l'interrompant  ,   à  Le'andre. 

Tenez  bon  i 
LÉANDRE  ,     MÉLiTE     ct    DORis  ,    ensemble. 
Madame.  .  . 

D  A  p  H  N  É  ,  les  interrompant ,    à    Le'andre. 

Allons  ,  poussez  ,  car  vous  avez  raiscvn. 
(  L/andre  ,  Mélitt ,    Doris  ,   Cf'phise  et  Ismene  parlent , 
tous  à   la  fois.  ) 
L  É  A  N  D  R  I  ,    aux   six  femmes. 
On  me  conteste  en  vain  ce  que  je  certifie, 
On  ne  m'apprendra  pas  ma  généalogie. 
Mieux  qu'un  autre  ,  je  crois,  je  dois  en  erre  instruit, 
Puisque  cent  et  cent  fois  mon  père  me  l'a  dit. 

M  É  L  T  T  E  ,     à    Doril. 

Comrnc  je  la  coimois ,  dès  la  plus  tendre  enfance, 
Qu'elle  eut  loujourj  çn  moi  beaucoup  de  confiance , 
C  iij 


îo        LE    BABILLARD, 

Ne  pouvant  me  parler  el!c  m'écrit  sourent. 
Et  je  lui  fais   aussi  réponse  exacterncnt. 

D  o  R  I  s. 
A  TOUS  dire  le  vrai  ,  la  Province  m'ennuie  v 
Car  je  hais  les  façons  et  la  tracasserie; 
Et  si  je  n'espcrois  de  bientôt  revenir  , 
Je  ne  pourrois  jamais  me  résoudre  à  partir. 

CÉPHISE,    à  Llmdre. 
Tl  ne  se  vit  jamais  une  chose  semblable  ! 
11  faut  avoir  l'esprit ,  l'humeur  insupportable; 
It  c'est  un  procédé  ,  Monsieur  ,  des  plus  chnquans 
^ue  de  fermer  ainsi  toujours  la  bouche  aux  gens  l 

I  s  M  E  N  E  ,   à  Le'arJre. 
Je  me  joins  à  Madame,   et  ne  puis  plus  me  taire 
Sur  vos  façons  d'agir,  sur  votre  caractère  > 
J'en  suis  scandalisée;  et,  par  votre  caquet. 
Vous  détruisez  ,   N'orsicur,  tout  ce  que  j'avoij  fait  î 

M  *  I.  I  T  E  ,    à  Doris. 
Sx  vous  voulez  mander.  • . 

D  o  R  I  s  ,   l'iiiterro'vparn 

Vous  connoisscz  Chrisante  ? 
LÉANDRS,    aux  six  fmnmet. 
Quoi  que  vous  en  disiea  ,  Aminte  est  ma  psrcnte  » 
Mesdames;  car  Aminte  est  hllcfle  Damon, 
Gentilhomme  Servanr,  et  petit-fils  d'Orgon; 
lequel  Orgon  étoit  propre  neveu  d'Argante, 
Célèbre  Partisan  et  fr«re  de  Dorante; 
lequel  Dorante  avoit ,   en  hymen  claBdesti.i  ^ 
Epousé,  par  amour»  GuULmKtceratim^ 


COMÉDIE.  îf 

taquelle  Guiîkmettc  éfoit,  ne  tous  cl^p'aise, 

Iilie,  du  second   lit,  d'Angélique  îa  Chaise, 

it  laquelle  AnzéHque. . . 

{Il  tousse.  ) 

M  t  L  I  T  E  ,    l'ir.:errompar.t. 

Oh  I  laquelle  ,  lequel. .  * 
J«  n'7  puis  plus  ter.ir. 

(  Elle  sort.   ) 
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LÉ  ANDRE    ,      CÉPilISE  ,      ISMENE  ,     D^RIS   ,. 
DAl'HNÉ  ,      HORTENSE. 

LÉAHDRE,    aux  cinq  femmes  qui  sont  resie'e:» 

i^U  côté  paternel , 
Si  j'ai  bonne  mémoire,  tioir  strur  d'HypoIite... 
(   }l  crache.  ) 

D  o  a.  I  s  ,    a  part ,   en  s'en  allaru, 

Qn'unc  nazardc,..  Mais  il  vaut  mieux  que  je  quitte, 

(  Elle  son.  ) 
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SCENE      XII. 

LEANDRE,     CÉPHISE,     ISMENE, 
HORTENSE,     DAPHNÉ. 

L  i  A  N  D  R  E  ,     aux    quatre  femmes  resie'ts. 

Jli.  T   ladite  Hypolite  étoit  soeur,   d'autre  part, 
Pc  l'Avocat  Martin  ,  dit  Babille,  ou  Braillard  , 
Qui  mourut  en  parlant.    Ledis  Maitia  Babille 
Etoit  mon  trisayeul.  .  . 

,  {  Il  fait   une  courte  pause.  ) 
HoKTENSE   ,   à  part. 

C'est  un  mal  de  famille  .'. 
Fuyons...  Sauve  qui  peut! 

(  Elle  s'en  va.  ) 


SCENE     XIII. 

LÉANDRE   ,     CÉPHISE  ,     ISMENE  ,     DAl>HNÉ. 

L  É  A.  N  D  R  E   ,    reprenant  son  récit  ,    et    s'adressant  aux 
trois  femmes    restées. 

J'ai  Jon  portrait  chez  moi, 
Et  Ini  ressemble  fort.  ..  On  voit  par-là,  je  croi , 
Qu'Aminte...  Attendez  donc  ;  j'oublicis  de  vous  dire 
^uc  C6  fameux  Martin  jortoit  d'une  Ddphirc, 
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laquelle  descendcit  du  Vicomte   de  Qucr, 
Bas  Breton,   de   naissance,   et  Seigneur  de  Quip.-.psr» 
Ce  Vicomte  de  Qucr  ,   remarquer  bien  de  grâce.  , . 
(   Il  e'ternue.  ) 
1  S  M  B  N  ï  ,    à  part. 

Que  Monsieur  est  un  sot...  J'abandonne  la  place. 

(  Elle  sort ,    en  cdere.  ) 


SCENE      XIV. 

LÉANDRE,     CÉPKISE,     1>APHNÉ. 

L  É  A  N  D  K.  E  ,    aux  deux  femmes  restées, 

i*  UT  grand  homme  de  guerre  ;    ce  ,  de  Mcstic-de- 

Cam?  , 
Donna  dars  !s  Commerce,  et  derint  Trafiquant. 
Or  donc  ,  pour  rcTcnir,   pour  être  laconique  , 
Martin  Braillard  Babille  c'toit  oncle  d'Enriquc  , 
Major  et  Gouverneur  de  Quimpercorentin. 
Je  dois  avoir  sa  place  ,  et  le  dis  à  desicin, 
Enrique  donc,  neveu  de  Martin... 

(  Il  se  mcuà.e.  ) 
C  É  P  H  I  SI,  à    pur!. 

Ah  I  j'expire. 
J'étouffe  et  je  m'en  vaiï. 

(  Elle  sou.  ) 
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SCENE     XV. 

LÉANDRE,     DAPHNÊ. 
D  A  P  H  N  É  ,    à  par:. 

IVJl  o  I ,  je  crevé  de  lire  I 
(  Elle  s'en  va.  ) 

SCENE     XVI. 

LEANDRE,  seul  ,  sans  sUn   appercevoir ,  et  pounui-r 
vant  son    récit. 


H, 


ÉRiTA  de  ses  biens  ;  car  ce  Martin  Braillard 
N'avoir,  à  son  décès ,  laissé  qu'un  fils  bâtard  , 
Mort  ,  depuis,  en  Espagne,  et,  pour  toute  famille, 
De  son  épouse  A.lix  ,  n'avoit  eu  qu'une  fille. 
Trépassée  ,  enterrée  ,  un  an  avant  sa  mort , 
Qui  promcttoit  beaucoup  ,  et  qu'il  chérissoit  fort. 
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SCENE     XVII. 

K  E  R  I  N  E  ,  venant ,  en   tapinois ,  et   se  tenant  derrière 
Le'andre  ,  pourl'e'couier  ,  sans  qu'il  la  voie  ;  LÉANDRE. 

Lkandre,  à  pan. 

fili  N  R  I  q  u  E  combattit  et  sur  mer  et  sur  terre  , 
Et  laissa  les  trois  quarts  de  son  corps  à  la  guerre  ; 
Car  il  perdit  un  ceil  à   Gand  ,  le  fait  est  jûr , 
La  cuisse  droite  à   Mons ,  le  bras  gauche  à  Namur. 
11  n'aimoit  pas  le  vin  et  haissoit  les  femmes. . . 
Je   le  dis  à  regret  ;  excuser-moi ,  Mesdames  : 
De  vous  fâcher  en  rien.  .  . 

K  É  R  I  N  s  ,   derrière  la.i ,   et  l'interrompant. 
Vous  êtes  bien  poli  I 

LÉANDRC,   se  retournant  et   s'appercevant  que  les  six 

femmes  l'ont  quitté. 
Ah  !  Nérine  ,  c'est  toi. .  .    Mais  je  suis  seul  ici .' . .. 
Je  m'en  scrois  douté  .' . .  .  Peste  soit  des  femelles  l 
Dans  tous  leurs  entretiens  elles  sont  éternelles , 
Veulent  parler  ,  parler,  et  n'écouter  jamais  1 
Ces  bavardes,  sur-tout,  bon  Dieu  !  que  je  les  haiî  !... 
Le  talent  le  plut  rare  et  le  plus  nécessaire. 
Sur-tout  dans  une  femme,  est  celui  de  se  taire î 

N  É  R  I  N  E. 

Ah  :  Monsieur  ,  quel  exploit  1  avoir  ainsi  défait, 
Su  vaincre,   turpauei  en  babil,  en  caquet. 
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six  femmes  ,  à  la  fois  ,  et  leur  donner  la  fuite  î 
Quelles  femmes  encor  !  la  braillarde  Mélitc, 
L'éterneile  Cdphlse  et  la  rogue  Doris  , 
Causeuses,  par  état,  s'il  en  e«t  dans  Paris. 
Après  ccre  sorti  vainqueur  de  cette  affaire, 
Qui  peut  vous  refuser  le  surnom  de  Commcrt? 

LÉANDRE,    à  part. 
Voyez  la  médisance  1  à  peine  ai-je  eu  le  tems 
De  dire  quatre  mots,  de  desserrer  les  dents.  .  . 
Mais  je  sors. 

N  É  R  I  N  E  ,  lui  présentant  une  lettre. 

Attendez  ..  Voici  certaine  Lettre, 
Qu'on    vient  de  me  donner ,    Monsieur  ,   pour  vous 
remettre. 

LÉANDRE,  prenant  la  lettre  ,  et  l'ouvrant. 

Elle  vient  de  l'Abbé.  ..  Voyons  ce  qu'elle  dit. 
(  Il  lit  haut.  ) 
«Comme  on  ne  sauroic  vous  parler.  Monsieur,  jt 
>•>  prends  le  parti  de  vous  écrire.  Vous  venez  d'cchouet 
«dans  l'affaire  en  question,  pour  avoir  trop  parlé  et 
»  n'avoir  pas  assez  agi ,  et  faute  de  vous  être  rendu 
«chez  moi,  quand  j'ai  envoyé  mon  Laquais.    Vous 
«n'en  sauriez  douter  ,  puisque  Valere  vient  d'obtenir 
î>  le  Gouvernement ,  par  l'entremise  de   la    personr.e 
«  même  chez  qui  je  devois  vous  mener  ce  matin.  » 
et  L'Abbé  BrifFaRd.s» 
K  £  R  I  N  K. 

Tapprouve  cette  Lettre ,  et  c'est  fort  bien  écrit  ! 

LÉANORBy 
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LéaNDRï,  à  pdrt. 
l'inii-stice  est  criante,  et  je  devois  peu  craindre... 
Mais  j'aurai  le  plaisir  d'aller  par-tout  m'en  plaindre  ; 
Et  Ciarice  vaut  mieux  que  cent  Gouvcrncmens  1 

SCENE     XVIII. 

VALERE,  CEPHISE,  CLARICS,  LEANDRE,  NÉRIN'5. 

CliPHISE,   à   Valere ,  en  mor.irar.i  Le'jnJre. 

T  ous  saurez  devant  lui  quels  sont  mes  sentimcr.s. 
Et  je  vais  m'cxpliqucr  ,  sans  tardsi  davantage. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Madame,  en  ce  moment,  j'attends  votre  suffrage. 

N  É  R  I  N  I  ,  à  Ce'pkire. 
De  Quimpercotcntin  Valere  est  Gouverneur. 
CiPHisî,    en  montrant   VaUre. 
Je  viens  d'en  être  instruite  ,  et  fais  choix  de  Monsieur. 

L  É  A  N  D  R  î. 

Contre  les  sentimens  que  vous  faisiez  paroître  ? 

C  É  p  H  I  s  E. 
Je  n'avois  pas  alors  l'honneur  de  vous  connoître , 
Et   ic  ne  savoii  pas  que  vous  étiez  ,  enfin, 
Arrière  petii-fils  du  célèbre  Martin  i 

Valere,   i  Lianire, 
Vous  serez  de  ma  noce. 


ît      LE    BABILLARD,  &c. 

ClaRIC£,   à   L/andre. 

Ami ,  maîtresse  ,  affaire  , 
Vous  pcrdcî  tout ,  Monsieur  ,  pour  n'avoir  su  vou» 
taire  I 

N  É  R  I  N  E  ,    à  Le'andre. 
Monsieur  le  Gourerneur ,  je  vous  baise  les  mains  ! 
(  Cépkise  ,  Clarice  ,    Valere  tt  HiuM  sortent,  ) 


SCENE  XIX  et  dernière. 

L    É     A    N     D    »     E,     siMl. 

Jl  F.  n'ai  rien  à  répondre  à  ces  discours  malins  ; 
Mais  ,  pour  me  consoler  de  ce  qui  les  fait  rire, 
Allons  chercher  quelqu'un  à  qui   pouvoir  le  dire... 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  sortir ,  et ,  rerenani ,  s'adrestt 
au  Parterre  :   ) 

Messieurs  ,  un  mot  avant  que  de  sortir. 
Je  serai  court,  contre  mon  ordinaire. 

Si,  par  bonheur,  j'ai  pu  vous  divertir  i 
Si  mon  babil  a  su  vous  plaire  , 
Daignez,  le  témoigner  ,  tout  haut. 
Si  je  vous  déplais  ,  au  contraire  » 
Betirez-vous  ,   sans  dire  mot} 
N'imitez  pas  mon  caractère. 

r  I  N. 


LE    FRANÇOIS 

A   LONDRES, 

COMÉDIE, 

EN  UNACTE  ET  ENPROSE, 

Par   de    B  O  I  S  S  Y, 

4y 


PARIS. 


M.  DCC.   LXXXIX. 


SUJET 
DU  FRANÇOIS  A   LONDRES^ 


J-E  Marqais  et  le  Baron  de  Poliriville  ,  jeunes 
îrinçois  et  parens ,  sont  ailés,  ensemble,  passer 
quelque  tems  en  Angleterre.  Ils  ont ,  tous  les 
deux  ,  fait  connoissance  ,  à  Londres  ,  d'une 
jeune  veuve  ,  nommée  Eliante  ,  de  laquelle  ils 
sont  devenus  amoureux  ,  l'un  et  l'autre  i  mais 
le  Lord  Craff ,  son  père  ,  désire  qu'elle  épouse  le 
Négociant  Jacques  Rosbif.  C'est  un  Quakre  , 
qui  lui  paroît  peu  aimable  :  elle  préfersroit  le 
Marquis  de  Polinviile,  qu'elle  trouve  pourtant 
bien  léger.  En  effet ,  c'est  un  étourdi ,  un  avan- 
tageux, qui  voudroit  faire  de  tous  les  Anglois 
qu'il  rencontre  autant  de  Petits- Maitres  François. 
11  commence  même  à  endoctriner,  à  sa  manière  , 
le  jeune  Lord  Houzey  ,  frère  d'Eliar.te.  Mais  le 
Lord  CraflF  surprenant  son  fils  à  prendre  de 
telles  leçons,  le  tanse  uès-fort ,  ainsi  que  soo 


ij   SUJET  DU  FRANÇOIS  A  LONDRES, 
prétendu  Précepteur.  Le  Marquis  se  conduit  si 

mal  avec  le  père  d'Eliante  qu'elle  perd  bientôt 
toute  la  prévention  qu'il  lui  avoir  inspirée  d'a- 
bord. Cependant ,  le  Baron  de  Polinville ,  qui 
est  aussi  raisonnable  que  le  Marquis  l'est  peu  , 
fait  tous  ses  efforts  pour  réparer  les  étourderies  de 
celui-ci  auprès  du  Lord  Craff  j  et  ,  obtenant, 
aussi-tôt ,  pour  lui-même  ,  l'estime  du  père  et 
de  la  fille ,  il  est  choisi  par  eux  entre  ses  deux 
rivaux  ,  le  Marquis  et  Jacques  Rosbif,  et  il 
épouse  Eliante. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

s    U   R 
LE  FRANÇOIS  A  LONDRES. 


«  ÎLE  but  de  cette  agréable  Comédie  est  de 
irontrer  que  la  France  et  l'Anglererre  peuvent 
produire  également  des  gens  sensés  et  des  person- 
nages ridicules  ,  observent  les  Auteurs  du  Die- 
îlonnaire  Dramatique.  Quoique  les  Françoii 
soient  les  plus  maltraités  dans  cette  Pièce  ,  ils 
ont  été  les  premiers  à  rire  des  défauts  qu'elle 
leur  impute.  Les  Anglois  se  sont  plaints ,  dit- 
on  ,  qu'on  y  avoit  outré  leur  caractère  j  mais  on 
pourroit  leur  répondre  qu'il  seroit  à  souhaiter 
que  leurs  Poètes  Dramatiques  se  conformassent 
auîsi  exactement  que  nous  le  faisons  aux  règle* 
de  l'équité  et  de  la  bienséance  lorsqu'ils  entre- 
prennent de  ridiculiser  sur  leuM  Théauc*  le< 
mœurs  de  notxc  nation.  » 


iy    JUGEMENSET  ANECDOTES,  &e. 

«  Le  François  à  Londres  eut  vingt-trois  repré- 
sentations de  suite  ,  dans  sa  nouveauté ,  et  cette 
Comédie  fut  très-goùtée  du  Public ,  dit  Léris , 
dans  son  Dictionnaire  des  Théâtres  de  Paris.  Le 
contraste  des  caractères  des  François  et  des  An- 
glois  est  naturel  et  touché  avec  vivacité  dans  cette 
Pièce  ,  que  l'on  redonne  souvent  au  Public.  « 

Elle  est  restée  au  courant  du  répertoire  ,  et  elle 
«it  toujours  revue  avec  plaisir. 


LE    FRANÇOIS 

A   LONDRES, 

COMÉDIE, 

EN  UNACTE  ET  ENPROSE, 

Par   de    BOISSYj 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ^    au 
Théâtre  François  j  le  ip  Juillet  172.7, 


PERSONNAGES 

LE     MA.RQU1S     DE     FOLINVILLE. 

LE     BARON    DE     POLINVILLE. 

LE    LORD    C  R  A  F  F  ,  père  d'Éliantc. 

LE    LORD    HOUZEY,  fils  du  Lord  CrafF. 

JACQUES    ROSBIF,  Négocians  Angloij. 

É  L  I  A  N  T  E  ,   veuve  Angloisc. 

f  I N  £  T  T  S ,  suivante  Françoise  >  attachée  à  Éliante. 


>  François, 

i 


La  Scène  est  h  Londres ,   dans  un  Hôtel 
garni. 


LE   FRAN  Ç  OIS 

A    LONDRES, 
COMÉDIE. 

SCENE      PREMIERE. 

LE     MARQUIS     DE     POT  INVILLE  ,    LE     B.VRON 
DE     FOLINVILLE. 


Le    Marquis. 


C 


E  n'étoit  pas  la  peine  de  me  faire  quitter  Paris, 
le  centre  du  beau  monde  et  de  la  politesse;  et  je 
me  scrois  bien  passé  de  voir  une  ville  aussi  triste  e» 
aussi  mal  dlcvce  q-ae  Londres! 

T. E    B  AR  o  K. 
Je  t'cTcuse  ,  Marquis  ;    tu  en  parlcrois  autrement , 
si  tu  avois  eu  le  tems  de  la  mieux  connoîtrc. 

LE^!ARquIs. 
Non,  Baron,  je  connois  assez  mon  Londres,  quoi- 
que je  n'y  sois  que  depuis  trois  semaines.  Tiens,  ce 
que   les    Anglois  ont  de   mieux,   c'est  qu'ils  parlent 
françoîs  ,  encore  ils  rcstropient. 

Le    Baron. 
Eh  !  nous  l'estropions ,  nous-mêmes ,  pour  la  plupart  ; 
Aij 
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et    cependant    nous    ne  parlons   que    notre  Langue. 
Leur  conversation  est  pleine  de  bon  sens. 
Le     Marquis. 
Leur  conversation  ?  Ils  n'en  ont  point  du  tout.   Us 
jont  une  heure  sans  parler  ,   et  n'ont  autre  chose  i 
vous  dire  que  How  do  you  ,    comment  vous  pMjttei- 
vous  r  Cela  fait  un  entretien  bien  amusant  i 
L  £     Baron. 
Les    Ang'ois  né    sont    pas   biillans  ,    mais  ils  sont 
profonds. 

Le     Marquis. 

Veux- tu  que  je  te  dise?  Au  lieu  de  passer  les  trois 
q.;arts  de  leur  vie  dans  un  Café  à  politiqucr  et  à 
lire  des  chiffons  de  Gazettes,  ils  feroicnt  mieux  de 
voir  bonne  compagnie  chez  eux  ,  d'apprendre  à 
mieux  recevoir  les  honnêtes  gens  qui  leur  rendent 
visite  ,  ec  à  sentir  un  peu  mieux  ce  que  vaut  un 
joli  homme. 

Le    U  a  r  o  k. 

Sais-tu  bien  ,  Marquis  ,  puisque  tu  m'obliges  à  te 
parler  sérieusement  ,  qu'il  ne  faut  que  trois  ou  quatre 
têtes  foiles  ,  comme  la  tienne,  pour  achever  de  nou« 
décrier  dans  un  pays  où  notre  réputation  rie  saeesse 
n'est  pas  trop  bien  établie;  et  que  tu  as  déjà  donné 
fieux  ou  trois  scènes  qui  t'ont  fait  connoîtte  de  toute 
U  ville  ? 

Le     Marquis. 

Tant  mieux  ;  les  gens  de  méiitc  ne  perdent  rien  4 
Scce  connus. 
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L  I  Baron, 
Oui;  mais  le  malheur  est  que  tu  n'es  pas  ici  connu 
en  beau:  on  t'y  tourne  par-tout  en  ridicule.  On  dit 
que  tu  es  un  Gentilhomme  François  si  zélé  pour  la 
politesse  de  ton  pavs  que  tu  es  renu  exprès  à  Londres 
pour  l'y  enseigner  publiquement  ,  et  pour  apprendre 
à  vivre  à  toute  l'Angleterre. 

Le    m  a  r  q  V  I  s. 
llle    en  auroit  grand   besoin  ,    et  j'en  serois  trèj- 
capable  1 

L  s    Baron. 

Mais  sais  -  tu  ,  mon  petit  parent ,  que  l'amour 
aveukjle  que  tu  as  pour  les  manières  françoises  te 
fait  extravagucr  ?  qu'au  lieu  de  vouloir  assujettir  à 
ta  façon  de  vivre  une  nat'on  chez  qui  tu  es ,  c'est  à 
toi  à  te  conformer  à  la  sienne  ,  et  que  sans  la  sage 
police  qui  règne  dans  Londres  tu  te  jerois  dcja  fai» 
vingt  affaires  pour  une? 

Le    m  a  r  qui  s. 

Mais  sais  -  tu  ,  mon  grai'.d  cousin  ,  que  trois  ani 
de  séjour  que  tu  as  fait  à  Londres  t'ont  furieuse- 
ment gâté  le  goût,  et  que  tu  y  as  même  pris  un  peu 
de   cet  air  ctianger  qu'ont  tous  ies  habitans  de  cette 

TlllC  1 

Li    Baron. 

Les  habitans  de  cette  Ville  ont  l'air  étranger  i  Que 
diable  veux-tu  dire  par-là  ? 

Le    Marquis. 

Je  veux  dire  qu'ils  n'ont  pas  l'air  qji'i!  faut  avoir; 
ce»  air  libre  ,    ouvert ,    emptcsté  ,  prévenant ,  gra- 
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cieux  ,    l'air  par  exceUencc   :   en   un  mot  ,    l'air  que 
nous  avons,    nous  autres   François. 

Le    Baron. 

Il  CSC  vrai ,  Messieurs  les  Anglois  ont  tort  d'aroir 
l'air  Angiois  chez  eux  ;  ils  devroient  avoir  à  Londres 
l'air  que  nous  avons  à  Paris. 

Li    Marquis. 
Ne  crois  pas  rire.  Comme  il  n'y  a  qu'un  bon  go.ût  , 
il  n'y  a  aussi  qu'un  bon  air,   et  c'est  sans  contredit 
le  nôtre. 

L  z     R  A  R  o  N. 

C'est  ce  qu'ils  te  disputeront. 

Le    Marquis. 

Et,  moi ,  je  leur  soutiens  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
l'air  que  nous  avons  en  France  est  un  homme  qui 
fait  tout  de  mauvaise  grâce,  qui  ne  sait  ni  marcher  , 
ni  s'asseoir  ,  ni  se  lever  ,  ni  tousser  ,  ni  cracher  ,  ni 
étcrnuer,  ni  se  moucher*,  qu'il  est,  par  conséquent, 
un  homme  sans  manières;  qu'un  homme  sans  m.a- 
nieres  n'est  présentable  nulle  part,  et  que  c'est  un 
homme  à  jetter  par  les  fenêtres  qu'un  homme  sans 
manières. 

Le     Baron. 

Oh  !  M.  le  Marquis  des  manières,  si  vous  trouvée* 
i  les  troquer  contre  un  peu  de  bons  sens,  je  vous 
conseillcrois  de  vous  défaire  d'une  partie  de  cïs  ma- 
nières. 

Le     Marquis. 

C'est  pourtant  à   cci  manitrcs  ,  ilont  tu  rî6  fais 
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tant  la  guerre  ,   que  j'ai  l'obligation  d'une  conquête  j 
mais  d'une  conquête  brillante  I 

Le    Baron. 

Voilà  encore  la  maladie  de  nos  François  qui  voya- 
gent. Ils  sont  si  prévenus  de  leur  prétendu  méiite 
auprès  des  femmes  qu'ils  croyent  que  rien  ne  ré- 
siste aux  brillans  de  leurs  airs,  aux  charmes  de  leur 
personne  ,  et  qu'ils  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  char- 
mer toutes  les  Belles  d'une  contrée.  Un  regard,  jette, 
par  haznrd  sur  eux  ,  une  politesse,  faite  sans  des- 
sein ,  leur  est  un  sûr  garant  d'une  victoire  parfaite. 
Ils  s'érigent  en  petits  conquérans  des  cœurs;  et,  de 
!'air  dont  ils  quittent  la  France  ,  ils  semblent  moins 
partir  pour  un  voyage  qu'aller  en  bonne  fortune. 
Mais  ,   Marqujf... 

Le    Marquis,  l'imerrompant. 

Mais,  Barcn  éternel,   ce   n'est  pas  sur  un    regard 

équivoque  ,  sur  une  simple  civilité  que  je  suis  assuré 

qu'on  m'aime  ;    c'est   parce  que  l'on  me  l'a   dit,    à 

nioi-mcme ,  parlant  à  ma  personne. 

Le    Baron. 

H»'  .'peut-on  savoir  quel  est  ce  rare  objet? 
Le    Marquis. 

C'est  une  jeune  veuve,  de  Cantorbéry  ,  fille  d'un 
lord  ,  belle  ,  richç  ,  qui  est  à  Londres  pour  affaires. 
Le  hasard  m'a  procuré  sa  connoissance.  3e  sui«  venu 
exprès  loger  dans  cet  Hôrel  garni,  où  elle  demeure, 
depuis  huit  jours  ,   qu'elle  a  changé  dc  quartier, 

Li     B  A  R  0  N, 

On  la  nomme  .^ 
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LeMarquis. 
Éliante. 

Le    15ar  o  n. 

Éliante?  Je  la  connois;  je  l'ai  vue,  plusieurs  foîï, 
chez.  Clorinde  ,  une  de  ses  amies.  C'est  une  Dame  du 
premier  mérite  ! 

Le    Marquis. 

Mais  tu  m'en  parles  d'un  ton  à  me  faire  croire 
qu'elle  ne  t'est  pas  indifférente? 

Le  Baron. 
11  Cît  vrai,  je  ne  le  cache  point,  c'est  de  toutes 
les  femmes  que  j'ai  vues  ccilc  dont  je  chercherois  la 
possession  avec  plus  d'ardeur;  et  je  t'avouerai  fran- 
chement que  ,  s'il  ddpcndoit  de  moi ,  il  n'est  rieii 
que  je  ne  fisse  pour  te  supplanter. 

Le     m  a  p  q  f  1  s  ,    éclatant  de  rire. 
Toi  ,  me  supplanter?    moi  r 

L  B    Baron. 
Oai  ,  toi-même-,  j'aurois  cette  audace. 

Le     Marquis. 
Je  voudrois  voir  cela.   Mais,  dis -moi,    mon  très- 
cher  cousin,  sait -elle  les  sentimens  que  tu  as  pouf 
elle? 

Le    Baron, 

Je  crois  qu'elle  les  ignore. 

Le    Marquis. 
Tu  me  fais  pitié,   mon   pauvre    garçon;  et,  situ 
veux  ,  je  me  charge  de  les  lui  appcendte  pour  toi* 
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Le    Baron. 
Tu  es  trop  obligeant  !  je  prendrai  bien  cette  peînc- 
là  ,  moi-même,   et  je  n'attends  que  l'occasion. 
Le    Marquis. 

Oh  !  parb'.eu  !  |e  veux  te  la  procurer,.  .  (  Jppereevant 
Eliante.  )  et  ,  sans  aller  plus  loin  ,  voici  Eliante  , 
elle-même ,  qui  vient  fort  à  pvopos  pour  cela. 


SCENE      IL 

ÉLIANTE  ,      LE     MARQUIS  ,      LE     BARON. 
Le    Marquis,  à  Eliante. 


M 


A  D  A  M  E  ,  vous  voulcz  bien  que  je  vous  pré- 
sente ce  Gentilhomme  François  ?  Il  est  mon  parent 
et  mon  rival  ,  tout  ensemble.  Il  vous  a  vue  chez 
Clorinde.  Vous  avez  fait  sa  conquête  ,  sans  le  savoir. 
Il  cherche  l'occasion  de  vous  le  déclarer  ;  elle  s'offre  î 
je  la  lui  procure. 

ÉLIANTE. 

En  vérité  ,  Marquis.... 

Le    Marc^uis,  l'interrompant. 

Sous  un  air  timide  et  discret  ,  c'est  un  garçon 
dangereux  ,  je  vous  en  avertis  !  Il  veut  me  supplan- 
ter ,  Madame  ;  il  veut  me  supplanter. 

É  L  I   A  N  T  E. 

Brifoni-U  i  c'est  pouisec  ttop  loin  la  pUisantctie  1 
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Le    Baron. 

Madame,  la  plaisanterie  ne  tombe  que  sur  moi  ;  je 
la  mérite.  Le  Marquij,  en  badinant,  n'a  dit  que  U 
vêtit;.  Pardonnei  un  ttan>port  dont  je  n'ai  pas  été  le 
maître.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  avouer  que  )e 
n'avois  jamais  rien  vu  de  si  adorable  qua  vous,  et 
de  lui  témoigner  une  surprise  ,  mêlée  de  dépit,  sur  ce 
qu'il  vient  de  me  dire  qu'il  avoit  le  boniicur  d'être 
aimé  de  vous. 

Eliante,   au  Marquis, 

Quoi!   Monsieur,  vous  êtes  capable.... 

Le     Marquis,    Vinterrompaat. 

Hé!  Madame,  quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ?  Vouf 
êtes  femme  de  condition  ,  je  suis  homme  de  quali- 
té ;  vous  êtes  riche,  j'ai  du  bien;  vous  êtes  veuve, 
je  suis  garçon  ;  vous  avez  dix  -  neuf  ans  ,  j'en  ai 
vingt-quatre;  vous  êtes  belle,  je  suis  aimable;  nous 
sommes  faits  l'un  pour  l'autre  -,  nous  nous  aimooi 
tous  deux  ,   à  quoi  bon  le  cacher  ? 

É  L  I  A  N  T  H. 

Mais  je  ne  vous  aime  pas ,  Monsieur  ;  et  quand 
cela  seroit ,  je  veux  qu'on  ait  de  la  discrétion  :  j'aime 
le  mystère. 

Le     Marquis, 

Le  mystère  ,  Madame?  Ah  1  fil  le  mauvais  ra- 
goût I 

E  l  I  A  N  T  E. 

Oui ,  en  Trance  ,  où  l'on  n'aime  que  par  air  ,  où  l'oR 
n'aspire  à  être  aimé  que  pour  avoir  la  vanité  de  le 
dire  ,   où   ramour    n'est    qu'un  simple   badinagc  , 
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qu*une  tromperie  continuelle  ,  et  où  celui  qui  trompe 
le  mieux  passe  toujours  pour  le  plus  h3>--le.  Mais  ce 
n'est  pas  ici  de  même.  Nous  sommes  de  meilleure 
foi  ;  nous  n'aimons  uniquement  que  pour  avoir  le 
plaisir  d'aimer  :  nous  nous  en  faisons  une  aflFaii  e  si- 
rieusc  ;  et  la  tendresse  ,  parmi  nous  ,  est  un  com- 
merce de  sentimens  ,  et  non  pas  un  trafic  de  pa- 
roles. 

Le    Marqvis, 

Mais  il  faut  toujours  avoir  quelqu'un  à  qui  l'on 
puisse  conter  ses  amours.  Dans  le  Roman  le  plus 
exact  il  n'y  a  point  de  Héros  qui  n'ait  son  confi- 
dent. J'ai  pris  le  Baron  pour  le  mien;  il  est  garçon 
discret,  et  je  suis  dans  la  règle. 
Le    Baron. 

J'aurai  de  la  discrétion  par  rapport  à  Madame; 
car  pour  toi  rien  ne  m'oblige  à  garder  le  secret. 
C'est  un  aveu  que  tu  m'as  fait  par  vanité  ,  et  non 
pas  une  confidence. 

Éliante,  au  M^rquit. 

Je  vous   trouve  admirable  ! 

Le     Marquis,  (Iu  Bartn. 

Baron ,  prends   congé    de    Madame.     Tu    n'as  pas 

l'esptit  de  t'appercevoir  que  tu  l'ennuies?  Tu  lui  dis 

des  choses   désagréables  ;   tu  la  gênes  :   tu  es  ici  de 

trop. 

1  L  I  A  N  T  E  ,  montrant   le  Baron, 

Si  quelqu'un  est  ici  de  tiop  >  ce  n'est  pas  Mon» 
«eui. 
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Le     Marquis. 
Ah  !   je  vois,  pour  le  coup  ,  que  vous  êtes  plqude. 
Pour  vous  punir,    je  vous  laisse  arec  lui.  Qu'il  vous 
entretienne.  Madame,  qu'il  vous  entretienne -,  je  n'y 
perdrai  rien  :  vous  m'en  goûterez  mieux  tantôd 

(  Il  sort.  ) 


SCENE      III. 

ÉLIANTE,     LE     BARON, 

É  L  I  A  N  TE. 

Voila  ce  qu'on  appelle  un  François? 

Le    Baron. 
Daignez,  Madame,  ne  pas  les  confondre  tous  avec 
lui;  et  soyez  persuadée  qu'il  en  est.... 

É  L  I  a  n  T  B  ,   l'inierrompant. 
le  le  sais.  Monsieur;  je  ne  suis  pas   assex  injuste, 
ni  assez   déraisonnable   pour    ne   pas  sentir  la  diffé- 
rence  qu'il   y  a  entre  vous    et   lui  ,    et  pour  ne  pa» 
vous  accorder  toute  i'estim.e  que  vous  méritez. 

Le    Baron. 

O-ii ,  vous  m'estimez.  Madame;  et  vous  aimez  I* 

Marquis. 

ELlANTE,  agitée.    • 

Moi,  j'aime  le  Marquis  !  Qui  vous  l'a  dit,  Mon- 
tieur  l 

Le  Baron. 
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L  î     Baron. 
Votre  émotion  ,    l'air    mêms    donc  vous  voui  dé- 
fendez. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Non ,  je  le  méprise  nop   pour  l'aimer. 
L  H    Baron. 

le  m'y  conncis  ,  Madame-,  un  pareil  mepiiâ  n'eji 
qu'un  amour  déguisé.  Vous  l'aimez  d'autant  plus  que 
vous  êtes  fâchée  de  l'aimer. 

É  L  I  A  N  T  5. 

Hé  !  qu:  diriez-vous  si  j'en  épousons  un  autre? 
Le    n  a  e  o  n . 

Un  autre  ?  Que  je  serois  heureux  ,  si  ce  choix 
pouroit  me  regarder  1  Vous  ne  sauriez  vous  venger 
plus  noblement  du  Marquis  ,  ni  faire,  en  même- 
tems  ,  le  bonheur  d'un  homme  dont  vous  soyiei 
plus  tendrement  aimée. 

É  L  I   A   N  T  E. 

M.  le  Baron  ... 

Le     B  a  R.  O  n  ,   l'in;gTrompn,7t. 
Sans  me  faire  valoir ,  je  possède  un  bitn  assez  con- 
lidérable  ,    je  sots  d'une  maison  assez  illustre  et  j'ai 
pour  vous  des  sentiment  si  distingués.... 

£  L  I  A  N  T  E  ,  l'inierrompint  ,  à  soi  tour. 
Monsieur,  la  chose  est  assez  sérieuse  pour  mériter 
une  mûre  réflexion.  Je  vous  demande  du  tcms  pour 
y  pv.ser. 

Le    Baron. 

A'iieu  ,  Madame  \   j»  vous  laine.   L'amont   vom 

B 
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parle  pour  le  Marquis  ;  vous  l'aimex  toujours  :  c'est 
Iç  seul  défaut  que  je  vous  connoisse  ,  et  je  crains 
bien  que  vous  ne  tous  en  corrigiez,  pas  si-tôt! 

(  Il   sort.  ) 


SCENE      IV. 

É    L     I     A     N     T     E  ,     seule. 


o, 


H  !  je  n:i'en  corrigerai ,  je  m'en  corrigerai  !  le  suis 
femme  ,  et  j'ai  pu  me  laiiier  éblouir  par  les  grâces 
et  par  le  faux  btillant  d'un  mérite  superficiel  ;  mais 
je  suis  Angloisc  ,  en  même-teras  ,  par  conséquent 
capable  de  me  servir  de  toute  ma  raison.  Si  le  Mar- 
quis  continue.... 


SCENE      V. 

FINETTE,     ÉLIANTE. 

Tinette,  pre'semant  une  Lettre  à  Eliinte. 

IvilADAME  ,    voilà  une    Lettre   qu'on  a  çub'.ic    de 
vous   remettre  hier  au  soir. 

É  I.  I  A  N  T  E  ,  prenant  la  Lettre  et  l'ouvrant. 

Voyons....   C'ejt  mon   pcrc  qui  m'écçi»;   je  recon- 
nois  récriture. 
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(Elle  lit.) 
«  Je  pars ,  en  même-tems  que  ma  lettre  ,  et  je 
«  serai  demain  à  Londres  ,  sans  faute.  On  m'a  écrie 
5)  que  votre  frère  hantoic  mauvaise  compagnie  ,  et 
s^  qu'il  renoit  de  faire,  tout  nouveMement ,  connois- 
35  sance  avec  un  certain  Marquis  François  ,  qui  achevé 
5î  de  le  garer.  Comme  je  ne  puis  être  à  Londres  que 
»  trois  jours  ,  et  que  je  dois  ,  de  là  ,  partir  pour  la 
»  Jamaïque  ,  j'ai  résolu  de  l'emmener  et  de  vous 
35  marier,  avant  mon  départ  ,  avec  Jacques  Rosbif. 
»  C'est  un  riche  Négociant  ,  fort  honnête  homme  , 
*»  et  qui  n'est  pas  moins  r.vsonnable  pour  être  un 
»  peu  singulier.  Votre  extrême  jeunesse  ne  vous  per- 
y»  met  pas  de  rester  veuve  ;  et  je  compte  que  vous 
i>  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  conformer  aux  volon- 
»  tés  d'un  père  qui  ne  cherche  que  votre  avantage 
ï>  et  qui  vous  aime  tendrcmsnt.n 

«  Lord  Craff.  53 

F  Z  N  E  T  T  E. 

M.  votre  père  arrive  aujourd'hui  pour  vous  marier 
avec  Jacques  Kosbif?  Miséricorde  ;  c'est  bien  l'An- 
glois  le  plus  disgracieux  ,  le  plus  taciturne,  le  plus 
bizarre,  le  plus  impoli  que  je  connoisse  I 

É  L  I  A  N  T  E. 

Ah  \  Finette  ,  quelle  nouvelle  I...  Mon  cœur  est 
agité  de  divers  mouvemens ,  que  je  ne  puis  accorder. 
3'aime  le  Marquis,  et  je  dois  peu  l'estimer.  J'estime 
le  Baron  ,  et  je  voudrois  l'aimer.  Je  hais  Kosbif,  et 
il   fàut  que  je  l'épouse ,  puisque  mon  pcre  le  \'cut. 

B  ij 
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Finette, 
Mais,  Madame,   n'êtes-vous   pas    tcuvc,  et,  par 
conséquent ,   maîtresse  de  vous-même  ? 

É  L  I  A  N  T  E. 

Ma  grande  jeunesse  ,  la  tendresse  que  mon  per« 
m'a  toujouts  témoignée,  le  bien  même  que  je  dois 
en  attendre  ne  me  permettent  pas  de  me  soustraire  x 
ton  obéissance. 

ï  I  N  E  T  T  E. 

Quoi  !  vous  pourrez  ,  Madame  ,  vous  résoudre  à 
épouser  encore  un  homme  de  votre  nation  ,  après 
ce  que  vous  avez,  souffert  avec  votre  premier  mari  i 
Ave7.-vous  si-tôt  oublie  ia  triste  vie  que  vous  aves 
menée  ,  pendant  deux  ans  que  vous  avez  vécu  en- 
semble ?  Toujours  sombre,  toujours  brusque,  il  na 
vous  a  jamais  dit  une  douceur  j  se  levant  le  matia 
de  mauvaise  humeur,  pour  rentrer  le  $oi^:  ivre;  vous 
laissant  seule  toute  la  journée,  ou  réduite  à  la  passée 
tristement  avec  d'autres  femme;  ,  aussi  malheureuses 
que  veus  ,  à  faire  des  noeuds  ,  à  tourner  votre 
rouet ,  pour  tout  amusement ,  et  à  jouer  de  l'éven- 
tail ,  pour  toure  conversation.  Mort  de  ma  vie  !  je  ne 
permettrai  pas  que  vous  fassiez,  un  pareil  mariage  , 
ou  vous  me  donnerez  mon  congé  tout-à-l'heurc. 

É  L  I  A  N  T  E . 

Que  veux-tu  que  je    fasse  ? 

Finette. 

Que  vous  aviez  le  courage  de  vous  rendre  heu- 
reuse ,  et  que  vous  épousiez  un  homme  de  moa 
pays,  un  François.  Considérez,  Madame,  que  c'esc 
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la  meilleure  pâte  de  maris  qu'il  y  ait  au  monde  ; 
^'ils  doivent  servit  de  modèle  aux  autres  nations  , 
et  qu'un  François  a  cent  fois  plus  de  politesse  et  de 
compla'sance  pour  sa  femme  qu'un  Anglois  n'en  a 
pour  sa  maîcresse.  Une  belle  Dame  comme  vous  sc- 
roit  adorée  de  son  mari  en  France.  Il  ne  croiroit  pas 
pouvoir  faire  un  meilleur  usage  de  son  bien  que  de 
l'employer  à  se  ruiner  pour  vous.  Il  n'auroit  pas  de 
plus  grand  plaisir  que  de  vous  voir  brillante  et  pa- 
rée ,  attiier  rous  les  regards  ,  assujettir  tous  les  coeurs. 
Le  premier  appartement  ,  le  meilleur  carrosse  et  les 
plus  beaux  laquais  scroient  pou:  Madame.  Vous  ver- 
rier sans  cesse  une  foule  d'adorateurs  empressés  à 
TOUS  plaire  ,  ingénieux  à  vous  amuser ,  étudier  vos 
goûts  ,  prévenir  vos  désirs  ,  s'épuiser  en  fêtes  ga- 
lantes ,  vous  promener  de  plaisirs  en  plaisirs  ,  sans 
que  votre  époux  osât  y  trouver  à  redire  ,  de  peur 
4'ëtre  sifHé  de  tous    les  honnêtes  gens. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Mais,  Finette,  comment  faut-il  m'y  prendre  pour 
déterminer  mon  pcre  ? 

F  I  xN   E  T  T  E. 

Il  faut  lui  parler  avec  la  noble  fermeté  qui  con- 
vient à  une  veuve  ,  sans  sortir  du  respect  que  doit 
une  fille  à  son  père  ;  il  faut  lui  représenter  que  les 
maris  de  ce  pays  -  ci  ne  soiit  pas  faits  pour  rendre 
une  femme  heureuse  ,  que  vous  en  avez  déjà  fait  la 
dure  expérience  et  qu'il  s'oiîrc  un  parti  plus  avan- 
tageux et  plus  conforme  à  votre  inclination  >  un 
Marquis  Fiançoij,  jeune,  riche,  bienfait. 
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É  L  I  A   N  T  E. 

Mon  père  n'y  consentira  jamais.    îl  est   déjà    pré- 
venu  contre  lui  ,  comme  tu  l'as  vu   par  sa  Lettre, 
car  c'est  assurément  de  lui  dont  on  lui  aura  parlé. 
Finette- 

Mylord  Craff,  votre  père  ,  est  un  homme  sensé  ;  U 
ne  sera  pas  difficile  de  lui  faire  entendre  raison. 

É  L  I  X  N  T  E. 

Moi  -  même  ,    j'ai  lieu  de  n'être  pas  contente  du 
Marquis  ;  son  indiscrétion  et  son  étourderie.... 
Finette,  l'interrompant. 

Bon  !  bon  !  il  faut  lui  passer  quelque  chose  ,  en 
faveur  de  la  jeunesse  et  des  grâces....  (  Voya-.t  pa- 
ToUre  Mylord  Hoxi^ey.  )  Mais  voici  Mylord  Houzcy  , 
votre  frère  ;  c'est  du  fruit  nouveau  ! 


SCENE      VI. 

LE    LORD     HOUZEY  ,    tLIAXTE  ,    FINETTE. 
Le    Lord     Houz.EY,à  Eliaate. 
XLh  !   bon  jour  ,  ma  petite  soeur. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Bon  jour  ,  mon  frère.  Tu  te  rends  bien  rare  ,  depuis 
quelque  tems. 

Le    Lord    Houzey. 

Que  veux-tu  ?  tu  as  changé  de  quartier  ,  et  je  ne 
sais  que  d'aujourd'hui  u  nouvelle  demeuce.  D'aile 
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leun  ,  dcpois  que  je  ne  t'ai  vne  ,  j'ai  été  entraîné 
par  une  chaîne  de  plaisirs  ,  et  j'ai  fait  connoissance 
avec  un  jeune  Seigneur  François  ,  qu'on  appelle  le 
Marquiî  de  Polinville.  C'est  bien  le  garçon  le  plus 
aimable ,  je  plus  gracieux  !...  Tiens ,  moi  ,  qui  brille  , 
sans  vanité  ,  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de  beaux  à 
Londre*  ,  je  ne  suis  qu'un  rr.aussade  auprès  de  lui, 
et  je  ne  compte  savoir  vivre  que  du  jour  que  je  le 
connois.  Ah  !  qu'il  m'a  appris  de  choses,  en  cinq  ou 
six  conversations  ,  et  que  je  me  suis  ftçonnc  avec 
lui ,  en  quatre  jouis  de  tcms  î  Cela  n'est  pas  conce- 
vable ,  et  tu  dois  me  trouver  bien  changé  1 

£  L  I  A   N  T  E. 

Cela  est  vrai  ;  je  te  trouve  beaucoup  plus  ridicule 
qu'à  l'ordinaire. 

TiVïrrz,  au  Lord  Hou^ey. 
Aller ,  ne  la   croyex  pas  ;  je  ne  vous  ai  jamais  vu 
si  gentil.' 

Ln    Lord    Houzey,^  EUante. 

rérois  sot  ,  timi.ïe  ,  embarrassé  quand  je  me 
trouvoiî  avec  des  Dames.  Je  ne  savois  que  leur 
dire;  mais,  à  présent,  ce  n'est  plus  cela.  Si  tu  me 
voyoij  dans  un  cercle  de  femmes ,  tu  serois  étonnée,. 
ma  petite  sœur.  Je  suis  scmil'ant,  je  badine,  je  fo- 
lâtre ,  je  papillonne  ,  je  vo'.tige  de  l'une  à  l'autre  , 
je  les  amuse  toutes.  Je  parois  poli  ,  re5:>cctueux  en 
public  ;  mais  je  suis  hardi  ,  entreprenant  tête-à  tête. 
P.ien  ne  plaît  plus  au  beau  seze  qu'une  noble  a«- 
suiancct 


lo      LE  FRANÇOIS  A  LONDRES, 

É  L  I  A  N  T  E. 

Tu  te  gâtes ,  mon  frcre  ,  et  tu  deviens  libertin. 

Finette. 

Une  petite  pointe  de  libertinage  ne  messicd  point 
à  un  jeune  homme  ,  e:  rien  ne  le  po'.ic  plus  qus 
le  commerce  des  femmes. 

Le  Lord  HovzEY.à  EUir.te. 
Finette  a  raison.  C'est  clje  qui  m'a  donné  ia  pre- 
mière l:çon  de  politesse  :  je  ne  l'oubjerai  pas...  (F;- 
mae  montre  de  l'émiarras.  )  Elle  CJt  modeste  ,  mes 
louanges  la  font  rougir.  Ma  foi  i  vive  les  femmes: 
elles  sont  l'ame  de  tous  les  plaisirs  :  l'ar  cxe.mplc,  i 
tab'.e,  rien  n'est  plus  chaimanc  qu'une  jolie  femme 
en  pointe  de  vin,  qui  chan-e  un  air  à  boire  ,  eu 
qui  s'attendrit  le  verre  à  !a  main.  Nous  autres  An- 
glois  ,  nous  n'cn-endons  pas  nos  iiucrêts  quand  nous 
vous  bannissons  de  nos  parties.  Nous  ne  buvons  que 
pour  boire  ,  et  nous  portons  la  tristesse  jusqu'au 
sein  de  la  joie.  Il  n'est  que  les  Frarçois  pour  faire 
agréablement  la  débauche  i  J'ai  fait,  avant  hier, 
avec  le  .NJarquis  ,  le  plus  délicieux  souper,  au  Lion 
rouge;  le  tout  accommodé  par  un  Cuisinier  Fran> 
çois  ,  et  servi  à  petits  plats  ,  mais  délicats.  Nous 
étions  en  femmes.  Tiens  ,  ma  pctirc  sœur  ,  je  n'ai 
jamais  tant  eu  de  plaisir  en  ma  vie.  Que  d'esprit! 
que  d'enjouement  î  que  de  volupté  !  que  nous  fîmes... 
que  nous  dîmes  de  jolies  choses  I  Je  t'y  souhaitai 
plus  d'un;  fois,  tant  je  suis  bon  fteic! 
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É  L  I  A  N  T  i. 

le  Marquis   Françoif    est  un   fort  bon  maître  !  Il 
vous  instruit  bien  ,   à   ce   que  je  vois  i 
Le     Lord    Houzet. 

Je  veux  te  le  faire  connoître.  Il  ne  sera  pas  mal 
aisé  ,  car  je  viens  d'apprendre  qu'il  loge  dans  ce 
mênje  Hôtel.  Je  lui  ai  déjà  parlé  de  toi  ,  sans  te 
nommer  pourunt...  Il  me  vient  une  idée.  Je  lui 
dois  donner  -^  souper  ce  soir  au  Lion  rouge.  Tout 
est  déjà  coinmandc  pour  cela  :  il  faut  que  tu  sois 
des  nôtres  ,  et  Finette  aussi. 

Finette,  faisar.t  la  révérence. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur.   Monsieur. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Te  le  veux  bien  *>  mais  à  condition  que  mon  père  , 
qui  arrive  aujourd'hui,    sera  aussi  de  la  partie. 
Le    Lord     Hoozey,  surpris. 
Mon  père  arrive  aujourd'hui  ? 

É  L  I  A  N  T  i. 

Oui,  aujourd'hui  même;  et  vos  fredaines,  dont 
il  est  informé,  sont  en  partie  cause  de  son  voyage. 
Le  Lord  Houzet. 
Il  vient  bien  mal-à-propos  î...  Que  ces  pères  sont 
incommodes  î  Voiià  notre  partie  dérangée...  .^dicu  , 
ma  sœur,  je  vais  contremandci  le  souper,  et  dépriet 
ces  gens. 

(  Il  sort.  ) 
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SCENE      VII. 

ÉLIANTE,     FI     NETTE. 

Tinette. 
V  OTR8  frcrc  se  forme  ,  Madame. 

É  L  I  A   N  T  E. 

Il  se  ^âte  plutôt,  et  le  voilà  enrôlé  dans  la  cot- 
terje  de  nos  beaux  d'Angleterre  ;  engeance  ici  d'au- 
tant plus  insupportable  qu'elle  a  tous  les  vices  de 
vos  Petits-Maîtres  de  France  ,  sans  en  avoir  les  grâces..» 
(  Voyant  paraître  Jacques  Rosbif.  )  Mais  quelqu'un 
vient,.,.  Ah  '.  c'est  ce  vilain  Rosbif.  Depuis  qu'on 
en  veut   faire  mon   mari  ,  je  le  trouve  encore  plus 

désagre'able. 

Finette. 

Cela  est  naturel.  Allez  ,  rentrez  ,  Madame...  Lais- 
sci-moi  le  soin  de  recevoir  sa  visite  pour  vous.  Je 
V2is  le  congddier  à  la  Françoise. 

{ EUante  remre  dans  son  appartement,  ) 
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SCENE      VIII. 

JACQUES     ROSr,  IF,     FINETTE. 
(  Finette  fait  plusieurs  r/veren:;s  à  Jacques  Rosi:/,) 

R  o   s  B  I  F. 

Jri>îis5Sz,,  avec    toutes    vos    révérences  ,    qui    ne 
mènent   à  rien. 

Finette. 

Vous  êtes  natureilement  si  civil  et  si  honnête  à 
l'égard  des  autres  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  l'être 
envers   vous. 

Rosbif. 

Verbiage  encore  inutile.  Venons  au  fait.  Ou  %it 
Éliante? 

Finette. 
Elle  n'est  pas  visible. 

Rosbif. 
Elle  doit  l'être  pour  son  prétendu. 

Finette,  éclatant  de  rire. 
Vous  son  prétendu  :    Ah  i  ah  !  ah  1 

Rosbif. 
Oui ,  moi-même.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  là  de  si  plai- 
sant f 

F  I  N'  E  T  t  ï. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monsieur  ;  mais  votre 
figure  est  si  extraordinaire  que  je  ne  puis  m'empC- 
«hcr  d'en  rire. 
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SCENE      VIL 

ÉLIANTE,     FI     NETTE. 
Finette. 


V 


OTRB  ficrc  se  forme  ,  Madame. 

É  L  I  A  N  T  I. 


Il  se  gâte  plutôt ,  et  le  voilà  enrôlé  dans  la  cot- 
terie  de  nos  beaux  d'Angleterre  ;  engeance  ici  d'au- 
tant plus  insupportable  qu'elle  a  tous  les  vices  de 
vos  Petits- Maîtres  de  France  ,  sans  en  avoir  les  grâces..» 
(  Voyant  parotne  Jacques  Rosbif.  )  Mais  quelqu'un 
vient,...  Ah  ;  c'est  ce  vilain  Rosbif.  Depuis  qu'on 
en  veut  faire  mon  mari  ,  je  le  trouve  encore  plus 

désagréable. 

Finette. 

Cela  est  naturel.  Allez  ,  rentrez ,  Madame...  Lais- 
sci-moi  le  soin  de  recevoir  sa  visite  pour  vous.  Je 
vais  le  congédier  à  la  Françoise. 

{.EUanie  reaire  dans  son  appartement,  ) 
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S  C  E  N  E      V  I  I  I. 

JACQUES     ROSr.  IF,     FINETTE. 

(  Finette  f^it  plusieurs  r/verences  à  Jacjues  Rosiif.) 

Rosbif. 

JfiNisssZ'  avec    toutes    vos    révérences  ,    qui    ne 
mènent   à  rien. 

Finette. 

Vous  êtes  naturellement  si  civil  et  si  honnête  à 
l'égard  des  autres  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  l'être 
envers   vous. 

Rosbif. 

Verbiage  encore  inutile.  Venons  au  fait.  Où  «Jt 
Éliante? 

F  I  N  E  T  T  ï. 
Elle  n'est  pas  visible. 

Rosbif. 
Elle  doit  l'être  pour  son  prétendu. 

F  I  N  1  T  T  E  ,   éclatant  de  rire. 
Vous  son  prétondu  j    Ah  •  ah  !  ah  i 

Rosbif. 
Oui ,  moi-même.  Qu'est-ce  qu'il  y   a  là  de  si  plai- 
sant f 

F  I  M  B  T  T  ï. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monsieur  ;  mais  votre 
figure  est  si  extraordinaire  que  je  ne  puis  m'empw- 
chcr  d'en  lirc. 
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Rosbif. 
Vous  êtes  une  impudence  ,    avec    toute  votre  po- 
litesse. 

Finette. 

Mais ,  Monsieur.... 

Rosbif,  l'irttrrrompanf. 
Je  m'appelle   Jacques    Rosbif ,  et  non    pas    Mon- 
sieur.  Je  vous  ai   dît   cent  fois  ,    ma  mie  ,    que  ce 
nom-là  m'affligeoil  les   oreilles  :   il  y  a  tant  de  fa- 
quins qui  le  portent^.. 

Finette,  l'iitenomyant  ,  à  son  tour. 
Eh  î  bien,  Jacques  Rosbif,  puisque  Jacques  Rosbif 
J  a ,  re^ardcT-vous  dans  votre  miroir  ce  tendez-vous 
justice.  Il  vous  dira  que  vous  n'êtes  ni  assez  bien 
mis  pour  être  prcssnté  à  la  fille  d'un  Lord ,  ni  assct 
aimable  pour  être  son  mari.  Je  veux  vous  faire  voir 
un  jeune  Marquis  ,  de  chez  moi ,  qui  loçc  dans  ce« 
Hôtel.  C'est -U  ce  qui  s'appelle  un  joli  homme  !  et 
si  ce  n'est  encore  rien  en  comparaison  de  nos  jeunes 
Seigneurs  de  la  Cour, 

R  o  s  B  t  F. 
Je  gage  que  c'est  cet  original  de    Marquis  de  Po- 
linville  ?   Je  ne  serai  pas  fachc  de  le  voir.  On  m'en 
a  fait  un  portrait  assez  ridicule. 
Finette. 
Parlez  avec  plus  de  respect  d'un  François,  et  sur- 
tout d'un  François  homme  de  qualité. 
Rosbif. 
Qu'est-ce  qu'elle  vient  me  chanter  avec  son  homm« 
dt  qualité?  Je  me  moque  d'une  noblesse  imaginaire. 

Les 
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Les  vrais  Gentilshommes,  ce  sont  les  honnêtes  gens  ; 
il  n'y  a  que  le  vice  de  roturier. 
Finette, 
C'est-Ii  le  discours  d'un  Marchand,  qui  voudroît 
trancher  du  Philosophe.  .  (  Voyant parotire  le  Alarquis.  ) 
Mais  je  vois  entrer  M.  le  Marquis,  lui-même.  Vou» 
allez  trouver  à   qui    parler. 


SCENE       IX. 

I.  E    MARQUIS,  ROSBIF,   FINETTE. 

FlNETTï,dit  Marquir,  en  lui  mourant  Rothif, 

aVI.  le  Marquis  ,  voilà  un  homme  que  je  vous 
donne  à  dccrr.sser  :  il  en  a  grand  besoin  ;  je  vous 
le  recommande.  Son  nom  est  Jacques  Rosbif  j  ne 
l'oubliez  pas. 

{  Elle  son.  ) 

S    C    E    N    E      X. 

LE      MARQUIS,      R   O    S    H    î   F. 

Le    Marquis,  rt  part. 

JClle  a  raison  ,  cet  homme  n'a  pas  l'air  avanta- 
geux. N'importe  -,  faisons.lui  politesse  ;    ne  nous  dé- 
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mentons  point...  (  A  Roslif ,  qu'il  voit  le  regarder  at' 
ttntivement,)  ^!onsi^lu,  pjeut-on  vous  demander  qu'est- 
ce  qui  me  procure  ,  de  votre  part,  l'honneur  d'un« 
attention  ji  particulière  i 

Rosbif, 
La  curiosité. 

Le    Marquis, 

Mais  ,    encore  ,    ne  puis-je  savoir  à   quoi  je  vous 

suis  bon  *. 

Rosbif. 

A  me  dire,  au  vrai  ,    si  vous    êtes  le  Marquis  de 
PoUnvillc  ? 

Le    Marquis. 
Oui,  c'est  moi-même. 

Rosbif. 
Cela  étant  ,    je    m'en    vais  m'asscoir  ,   pour  vous 
voir  plus  à  mon  aise. 

(  Il  se  met  dans  un  fauteuil.  ) 

Le    Marquis. 
Vous  êtes   sans   façon,    Monsieur,    à   ce  qu'il  me 
paroît  ! 

R  o  s  B  I  p  ,   d'un  ton  plilegmatique , 
Allons  ,   courage,  donnez-vous  des  airs  ,  ayci   des 
façons,  dites-nous  de  jolies  choses?  Je  vous  regarde, 
je  vo'.î<:  écoute. 

L  B    Marquis. 

Comment  !  Jacques  Rosbif,  mon  ami ,  vous  raillei , 

je  pense  :  vous  tirez  sur  moi  .'  Tant  mieux,  morbleu! 

tant  mieux.  J'aime  les  gens  qui  montrent  dci'espiit, 

et  même  à  mes  dépens.  Je  vois  que  vous  êtes  veau 
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ici  pour  faire  assaut  d'esptit  avec  moi...  {  Lui  pré- 
sentant la  main.)  Touchez  -  là  ;  c'est  me  prier  d'une 
parsie  de  plaisir.  Mais  ,  prenez  garde  à  vous ,  je  suis 
un  rude  joueur ,  je  vous  en  avertis  •  J'en  ai  désarçonné 
de  plus  fermes  que  vous  !  Quand  ma  cervelle  est  une 
fois  e'chaufFc'e,  vous  diriez  d'un  feu  d'artifice  :  ce 
ne  sont  que  fusées,  ce  ne  sont  que  pétards  ..  Bz!... 
pif:  paf!  pouf;  Un  coup  n'attend  pas  l'autre!  Hé  I 
quoi  ?  vous  avez  déjà  peut  ?  Vous  avez  perdu  la 
parola  Allons,  du  cœur;  défendez-vous  :  ripostez- 
moi  donc  ?  Je  n'aime  pas  la  gloire  aise:.  Vous  débutez 
par  un  coup  de  feu  ,  et  vous  en  deircurez-là  ?  .  .  . 
Vous  ne  répondez  rien!...  Là,  avouez,  du  moins, 
votre  défaite  ?...  Hein?  plaîc-il?...  J'enrage  !  pas  le 
«lot?  .  .  .  Holà  I  hé  •  Jacques  Rosbif,  vous  dormez  ; 
réveillez-vous?...  (  A  part.  )  Oh  l  parbleu  !  voilà  un 
animal  bien  taciturne  !  Je  crois  qu'il  le  fait  exprès 
pour  m'impatienter  ,  mais  je  n'en  serai  pas  la  dupe. 
Je  vais  suivre  son  exemple  et  faire  une  convcrsatiorî 
i  l'Angloise. 
(  Il  va  s'asseoir  vis-à-vis   Roshif,   le  regardant  long-tems  , 

sans,  rien    dire  ;   ensuite    il    interrompt    son   silence    de 

trois   ou  quatre  how  do    vou  ,    qu'il  lui  adresse  en  le 

saluant.   ) 

Si  quelqu'un  s'av'soit  d'écouter  aux  portes ,  ilseroit 
bien  attrapé!...  (  A  Rosbif  )  C'est  donc  là  ,  Mon- 
l'cur  ,  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire  ?  En  vérité  , 
il  faut  avouer  qne  votre  conversation  est  bien  agréatfic 
et  qu'il  y  a  beaucoup  à  profirer  avec  vous  !  Où  pre- 
nez-vous toutes  les  belles  choses  que  vous  dites  î   II 

C  ij 
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vous  échappe  des  traits ,  mais  des  traits  dignes  d'être 
imprimes  i  A  votre  place  ,  j'aurois  toujours  à  mes 
côtes  un  homme  qui  écriroit  toutes  mes  reparties. 
Cciâ  fcroit    un  beau  livre  ,    au  moins  ! 

Rosbif,   se    levant  hrusquement. 

11  n'ennuieroit  pas  le  Public.  Il  vaut  mieux  se  taire 
que  de  dire  des  fadaises  ,  et  se  retirer  que  d'en  ccoyter... 
Adieu...  Je  vous  ai  donné  le  tcms  de  déployer  toute 
votre  impertinence,  et  j'ai  voulu  voir  si  vous  étiez, 
aussi  ridicule  qu'on  me  l'avoir  dit.  11  faut  vous  rendre 
justice,  vous  passez,  votre  renommée.  Vous  avei  tort 
de  vous  laisser  voir  pour  rien  :  vous  êtes  un  fort  joli 
bouffon  ,  et  vous  valez  bien  trois  jchelins. 

{  Il  sert.  ) 


SCENE     XI. 

LE        MARQUIS,    se:il. 

ji  '  A  p  p  R  E  N  D  R  o  I  s   à  piilcr  à  ce  brutal  -  là  s'il 
pottoit  une  épée  ! 
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SCENE      XII, 

ÉLIANTE,     PINETTE,    LE     MARQUIS. 

F  :  N  s  T  T  î  ,    au  If'arq^^ir. 

XlÉîbien,    Monsie-jr  ,    a-rez  vo'js  dégo'urdi   notre 
homme  ? 

Le     \îarquis. 

Vaî  te  prorrîcner  1  Tu  viens  de  me  n^ettrc  aux  prises 
avec  ;e  plus  grand  ch»ra!  de  carrosse  ,  l'animal  le 
plus  sot... 

É  L  I  A  N  T  E  ,    l'ir.terrompant. 

DonncT  ,  s'il  tous  plaît,  d'autres  épithetcs  à  un 
homme  qui  doit  être  mon  époux. 

Lî     Marquis. 
Lui,  votre  époux,  Madame?  Ah  !  si  je  l'avoîs  su 
il  seroit  sorti  avec  deux  oreilles  de  moins.   Mais  vous 
Toulcz  badiner,  et  ce  personnage- là. .. 

E  L  I  A  N  T  1  ,    l'interrompant. 
Je   ne  ba'lme  point  du  tour.  Mon  père  vient  exprès 
pour  ce  mariage. 

Lï    MARqvis. 
Ké  1  vous  y  consentirez  i 

i  L  I  A  N  T  î. 

le  n'y  aurois  peut-être  pas  consenti  si  vous  aviez 
été  plus  raisonnable;  mais  votre  indiscrétion  cl  vos 
aj(s  év«ncés„. 

C  iij 
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F  X  N  ï  T  T  E  ,    l'interrompant. 
Oh  I  ne  querellons  po  nt  ;  nous  n'en  avons  pas  le 
tems.    Ne   songeons   qu'à  bien  nous  entendre  ,  tous 
trois  ,  pour  donner  l'exclusion  à  lacques  Rosbif.  Com- 
mencex  ,  Madame ,  par  tout  oublier. 

É   L  I  A   N   T  E. 

Sois...  Je  suis  bonne,  je  veux  bien  lui  pardonner 
encore  cette  fois-ci  ;  mais  ce  sera  la  dernière  ,  ce  à 
condition  qu'il  sera  plus  discret  et  plus  retenu  à 
l'avenir...  (  j4u  Marquis,  )  Mon  père  arriv«  incessam- 
ment; ainsi,  Monsieur,  modérez,  cette  vivacité  Fran- 
çoise quand  vous  le  verrez.  Sur-tout  poin*  d'aits  ce 
fort  peu  de  manières. 

Le     Marquis,    avea  affectation. 

Je  vous  proteste,  je  vous  jure  ,»  Madame,  que  je 
serai  désormais  le  plus  simple,  le  plus  uni  de  tous 
les  hommes. 

È  L  I  A   N  T  E. 

Fort  bien   !    en  me  disant    que  vous  serex  le  plus 

simple  ,   le  plus  uni    de    tous  les   hommes  vous  cte*. 

tout  le  contraire.    Vous    donnez  des  coups  de  tête  , 

vous  gesticulez  ,  vous  parlez  d'un  ton  et  d'un  air,.. 

Finette,  l'interrompant. 

Hé!  Madame,  voulez-vous  que  M.  le  Marquis  ait 
l'air  d'un  Caton  à  son  ât;e  ? 

r,  E     M  A  a  q  u  I  s . 

Non  ,  elle  veut  que  j'aie  l'air  de  M.  J.icqucs  Ros- 
bif, son  prétendu. 

É  L  I    A  N  T  E. 

Morisicur ,  jo  veux   que   vous    ayici    l'air   raijwi- 
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nab[e,  et  que  vous  preniez  M.  le  Baron  pour  mo- 
delé. 

L  s     Nî  A  R  q  V  I  s . 

Moi  ,  je  ne  copie  personne  ,  Madame  ;  je  me  pique 
d'être  original. 

É  L  I  A  N   T  E. 

On  le  voit  bien.  Mais  souvenez- vous  toujours  que 
je  ne  vous  pardonne  qu'à  condition  que  vous  chan- 
gerez d'air  et  de  conduite,  et,  sur-tout,  que  vous 
ne  ferez  plus  de  souper  au  Lion  rouge.  Adieu  ,  je 
vous  laisse.  Finette  et  moi,  nous  allons  au-devang 
de  mon  pcre. 

(  Eliaaii  sort   avec  Fir.ette.  ) 


SCENE     XIII. 

LE        MARQUIS,       stul. 

JtliLLt  me  parle  du  Lion  rouge  .'  Qui  diantre  a  pu  l'in^ 
former  du  souper  que  j'y  ai  fait  ?  Je  suis  encore 
prié  pour  ce  soir....  (  Voyant  paroûre  le  Lord  Hou^ey.  ) 
Mais  voici  le  petit  Loti  Houzcy  :  c'est  justïm-cnt 
notre  Amphytrion  ;  je  vais  me  dégager. 
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S  C  K  N  E      XIV. 

LE     LORD     IIOUZEY,     LE     MARQUIS. 

Le    Lord    Houzey. 

f^l.  le  ^îarquh,  j'ai  un  vrai  chagrin  de  ne  pou- 
voir pas  vous  donner  à  souper  es  soir  ;  mon  peie 
arrive  aujourd'hui  ,  et  je  viens  pour  vous  prier  de 
remettre  la  partie  à  une  autre  fois. 

Le     Marquis. 

Je   suis  charmd  du    contrc-'cir.s  ,     mcn  cher   My- 

lord  ,    car  aussi  -  bien    je   n'aurois    pas    pu    être  des 

vôtres. 

Le    Lord    Hovzey. 

Moi ,  j'en  suis  au  desespoir  .'  Je  compte  pour  per- 
dus tous  les  momens  que  je  n'ai  pas  le  bonheur 
d'être  avec  vous.  Vos  conversations  sont  autant  de 
leçons  pour  moi.  Plus  je  vous  vois  et  plus  je  sens 
la  supcrioiité  que  vous  avez  sur  nous. 
Le  m  a  r  q  u  I  s  ,  à  part. 
Ce  jeune  homme  est  asscx  poli,  pour  un  Angiois  ! 

Le    Lord    Houzey. 
Inseigner -moi  ,    de  grâce  !    comment  vous   faites 
pour  être  si  aimable  i    C'est   un    je  ne  sais  quoi  qui 
nous  manque,  que  je  ne  puis  exprim.er. 
Le    m  a  r  (^  u  I  s  . 
Et  qu'il  ne  vous  sera  pas  difficile  d'attrappcr.  Vos 
discours  ,   vos   façons   vous  dJJtingucn»  déj«  dç  vos 
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coir.pâtrîotcs.   Vous  savez,  vivre  ,   vous  sentez  votre 
bien  et  vous  avez  l'air  François. 

Le    Lord    H  o  u  z  e  y. 
J'ai  l'air  François?    Ah!    Monsieur  ,    vous  ne  pou- 
vez me  dire  lien   dont  je  sois  p'.as  fiaité  î    C'est  de 
tous  les  airs  celui  que  j'ambitionne  le  plus. 
Le    Marquis. 
Vous  avez  du  goût,  Nîy'.ord  ;  vous  irez  ioin  !  Vous 
avez  de  la  figure  ,    vous  avez   des  grâces  :    ce  seroic 
un  meurtre  de  les  enfouir  ;   il  faut   les  développer  , 
Monsieur  ,    il  faut  les  développer.    La  nature  com- 
mence   un    joli    homme  ,    m.ais    c'est  l'art   qui  l'a- 
chevé. 

Le    Lord    Houzey. 

Hé  ;  en  quoi  consiste  prccîscmea.t  cet  art  ? 

Le  Marquis. 
En  des  riens  qui  échappent,  et-  qu'il  faao  saisir; 
en  des  bagatelles,  qui  font  les  agrcmsns.  L'n  coup 
de  tcte  ,  un  air  d'épaule,  un  geste,  un  souris,  un 
regard  ,  une  exj^cssion  ,  une  inflexion  de  voix  ;  la 
façon  de  s'asseoir,  de  se  lever  ,  de  tenir  son  cha- 
peau ,  de  prendre  du  tabac  ,  de  se  moucher  ,  de 
cracher.  Par  exen'ple,  permettez  -  moi  de  vous  dire 
que  vous  mettez  votre  chapeau  en  garçon  Mar- 
chand. Regardez-moi.  C'est  ainsi  qu'on  le  porte  à  là 
Cour  de  France. 

(  Le  Lord  Hcu:^ey  phce  son  chapeau  de  la  mime  manière 
que  le  Marquis.  ) 
Le    Marquis» 
Oui ,  comme  cela. 
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Le     t.  ord    Houïby. 
Je   ne  l'coblierai  pas.  J'aime  les  airs  ,  les  manieiÊS  , 
les   façons. 

Le    Marquis. 

Doucement,    Monsieur;  allons  bride  en  main.  Ne 
confortions  point,  s'il  vous  plaît,   les  uns  avec   les 
autres,  tes  airs  sont  distingués  des  manières,    et  les 
manicrcs   des  façons.     On    a  des  manières  ,    on    fait 
des  façons  ,   on   se    donne  des    airs.   Un  homme  du 
monde,  par  exemple,  a  des  manières...  Ecoutez  ce- 
ci ;  c'est  la  quintessence  du  savoir  vivre...  Un  homme 
du  mon.ie  a  des  manières,   par  dgard  ,  par  attention 
pour  ';s  autres  ,  pour  leur  marquer  la  considc'ratioa 
qu'il  a   pour   eux  ,    l'envie  qu'il   a  de  leur   plaire  et 
de  s'.-ittiver  leur  bienveillance.  Est-il  dans  un  cercle  ? 
Il  est   toujours  attentif  à  ne  rien  faire  ,    à   ne   rien 
dire  que  d'obligeant   :    il  piê:e  poliment   l'oiei  le  à 
l'un,  repond  gracieusement  à  l'autre;  applaudit  ce- 
lui ci  d'i:n  souris,   fait  agréablement  la   guerre  à  ce- 
lui-là ;  dit  une  douceur  à  la  merc  ,   regarde  tendre- 
ment la  fille.  Vous  fait-il  un  plaisir  ?  La  façon  dont 
1  le  fait,  est  cent  fois  an -dessus  du  plaisir    même. 
'Par  exemple  ,    s'il  sait  que  vous  avez  besoin   d'une 
somme  d'argent  ,  il  vous  la  glisse  doucement  dans  la 
poche,  sans  que  vous  y  preniez  garde.   De  toutes  les 
manières,   cette  dernière  est  !a  plus  belle,  mais,  par 
malheur,  c'est  la  moins  usitée.  Vous  rcfuse-t-il  quel- 
que chose  ?   ce  qui  est  plus  ordinaire,  il  assaisonne 
ce  refus  de  paroles  si  douces  et  de  tant  de  politesses 
que  vous  croyez  lui  avoir  encore  obligation,  Allci- 
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vous  voir  sa  femme  r  li  s'cciiappe  aiioi'.cmîn:  ,  il 
vous  laisse  le  champ  libre  ;  e:  vo  la  ce  qu'on  ap- 
pelle un  homme  qai  sait  vivre  ,  un  homme  qui  a 
des  manières. 

Le    Lord    Hovzey. 

Et  un  homme  bon  à  connoîcre  ,    M.   le  Marquis  ! 
Hé  !  les  façons  ? 

T.  E     M  A  R  qu  I  s. 

Un  Provincial  fait  des  façons ,  par  une  politesse 
mal-entendiic  ,  par  une  ignorance  des  usages  ,  ee 
faute  de  connoître  la  Cour  et  la  Ville.  Complimen- 
teur éternel  ,  il  vous  assommera  de  sa  civilité  maus- 
saie.  Il  vous  estropiera  pour  vous  témoigner  com- 
bien il  vous  estime,  et  sera  aux  c^ups  de  poing 
avec  vous  pour  vous  obliger  à  prendre  le  haut  du 
pavé,  ou  vous  jettera  tout  au  travers  d'une  porte 
pour  vous  faite  passer  le  prem'er.  On  nomme  cela 
€tre  poliment  brutal,  ou  brutalement  poli.  Aimi 
souvenez-vous  des  façons ,  pour  n'en  jamais  faire. 
Le    Lord    H  o  u  z  e  y. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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SCENE      XV. 

LE     LOKD     CiiAFF   ,      LE      MARQUIS,     LE    LORD 
HOUZEY. 

Le    Lord    Cp.  aff,    à  part ,  dans  le  fond  du   Théâ- 
tre ,  sans  voir  d'alori  le  Lo,i  Houicy  et  le  Marquis, 

J  E  cherche  par-tout  mon  fil$;..  (  Appercevdnt  le  Lord 
Hou^ey  et  le  Marquis.  )  Mais  le  voilà  apparemment 
avec  ce  Marquis  François...,  Asseyons  -  nous  un  peu 
pour  écouter  leur  conversation. 

(  Il  s'assied  dans  le  fond  du  Théâtre.  ) 

Le     Lord     HouzEY.au  Marquis. 

Hé  !  les  airs  ? 

Le    Marquis. 

Un  joli  homrne  se  donne  des  airs....  (  redoubler 
d'attention  ,  je  vous  prie ,  car  ceci  est  profond  )  un 
joli  homme  se  donne  des  aiis  par  complaisance  pour 
lui-mSnie  ,  pour  apprendre  aux  autres  le  cas  qu'il 
fait  de  sa  propre  personne,  pour  les  avertir  qu'il  a 
du  mérite  ,  qu'il  en  est  tout  pénétré  ,  qu'on  y  fasse 
attention....  Est-il  à  la  promenade?...  (  Il  se  promer.e 
en  traversant  le  Théâtre,  Le  Lord  Hou^ey  passe  de  l'autre 
côie'  en  l'imiiant.  )  Il  marche  fièrement ,  la  tête  haute  , 
les  deux  mains  dans  la  ceinture  ,  comme  pour  dire  i 
Ceux  qui  sont  autour  de  lui  :  et  Rangez-vous  ,  Mes- 
»  sieurs.  Kegardez-raoi  paiser.  N'ai-jc  pas  bon  air  ? 

»>  Ne 
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«  Ke  Juîs-je  pas  faû  au  tour  ?...  Et  vous ,  Mesdames 
»  les  friponnes,  qui  ras  parcourez,  des  yeux,  en  sou- 
sî  riant,  vous  voudriez  me  posséder,  vous  voudriez, 
n  me  poïsJder  J...»  Voit-il  passer  quelqu'un  de  sa 
connoissance  ?  Il  affecte  une  politesse  de  Seigneur  ; 
il  lui  faic  une  inclination  de  tête  ,  comme  s'il  lui 
disoi:  :  «Allez;  bon  jour.  Monsieur.  Je  me  souviens 
«  de  vous  :  je  vous  protc'ge.  «  F.ntre-t-il  quelque  part? 
Il  se  précipite  dans  un  fauteuil ,  une  jambe  sur  l'au- 
tre, tape  du  pied  ,  marmotte  un  petit  air,  joue  d'une 
main  avec  son  jabo: ,  et  se  carresse  le  menton  de 
l'autre;  il  s'en  conte  à  lui-même,  et  semble  se 
patler  ainsi  :  «  En  vérité ,  je  suis  un  fripon  bien  ai- 
o  mable  ,  et  voilà  un  visage  qui  donne  sûrement  de 
»)  la  tablature  à  la  Dame  du  logis  :  «  Va-t-il  voir 
une  Bourgeoise  ?  «  Ehl  bon  jour  ,  ma  perirc  Fsn- 
I*  chonneite.  Comment  te  porte;- tu?  Te  voilà  jolie 
r>  comme  un  petit  Ange  1  Ça  ,  vite  qu'on  vienne 
«s'asseoir  auprès  de  moi  ,  qu'en  me  baise,  qu'on 
o  me  caresse  ,  qu'en  ôte  ce  gant  ,  que  je  voie  ce 
«  bras,  que  je  le  mange  ,  que  je  le  croque.  Tu  dé- 
as  tournes  la  tête,  tu  recules,  tu  rougis?  Eh  !  û  donc, 
«  ma  pauvre  enfant,  tu  ne  sais  pas  vivre  i  Est-ce 
«qu'on  refuse  quelque  chose  à  un  homme  comme 
»  moi?  Bst-cc  qu'on  se  fait  prier  i  Est-  ce  qu'on  a 
:->  de  la  pudeui  dans  le  monde?  » 

Ls    Lord    Houzey. 

Voiîi  une  instruction  dont  je  ferai  mon  profit. 
Ls    Marquis. 

Tam  ce  que  je  vou<  dis -là  paroît  fat  i  bien  des 

D 
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gens-  mais  rcla  cs^  nécessaire.  Il  faut  s'afficher,  soi- 
même  ,  il  faut  se  donner  pour  ce  qu'on  vaut  :  il 
fauc  avoir  le  courage  de  dire  tout  haut  qu'on  a  de 
l'esprit,  du  Ciïur ,  de  la  naissance,  de  la  figure.  Le 
inonde  ne  vous  estime  qu'autant  que  vous  vous  pri- 
sez vous-même  ;  et  de  toutes  les  mauvaises  qualités 
qu'un  homme  peut  avoir  je  n'en  connois  pas  de 
pire  que  la  modestie  :  elle  étoufFe  le  vrai  mérite  , 
clic  l'enterre  tout  vivant.  C'est  l'cfFronr-crie  ,  mor- 
bleu !  c'est   reffronterie  qui  le  met  au  jour  ,   qui  le 

fait  briller. 

Lb     Lord    Hou2.iy. 

A  présent  que   je   sais   ce  q.:c  c'est  que  les  airs  , 

ah  I  que   je  vais   m'en  donner  ,    que   je   vais  m'en 

donner  ! 

Lb    Lofd    CRAFF,i  pjrt. 

Mon  fils  est  dins  de  très -belles  dispositions,  et 
voilà  un  fort  bel  entretien  ! 

Le     Lord     HoUXEY,aB  Marquis. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre  ,   je  voudro'j 

vous  prier   de    m'apprcndre  quelles    sont  les  qaalirJs 

qui  entrent  nécessairemcn:  dans   la  composition  d'un 

joli  homme  i 

Le     Marquis. 

Il  faut  être  né  d'abord  avec  un  çrand  fond  de 
confiance  et  de  bonne  opinion  de  soi  -  m?me  ,  un 
henreux  penchant  à  la  raillerie  et  à  la  médisance  , 
avec  un  goût  dominant  pour  le  plaisir  ,  et  même 
pour  le  libertinage  ,  un  amour  extrême  pour  le 
«hansemcnc  es  la  coquetterie. 
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Le    Lord    Houzey. 

Oh  I  gtace  au  Ciel  1  )e  su's  foarni  de  tout  cela. 

L  £     M  A  R  l'i  u  I  s . 

Mais,  par-dessus  tout  cela  ,  il  faut  avoir  reçu  de 
la  nature  les  grâces  en  parcage,  sans  quoi  les  autres 
qualités  deviennen»  inutiles,  de  la  liberté,  du  goat , 
de  l'enjouemenc  ,  du  baJinage,  de  la  légèreté  dajis 
tout  ce  que  vous  faites.  Choquez  plurôr  les  bien- 
séances que  de  manquer  d'agrcmcnt.  L'ag'ément  est 
avant  tout,  il  fait  tout  passer,  et,  s'il  filloit  opter, 
j'aimerois  cent  fcMS  mieux  faire  une  impertinence 
avec  grâce  qu'une  politesse  avec  platitude  Des  traits, 
«ie  la  vivacité  ,  du  joli ,  du  brillant  dans  ce  que  vous 
dites.  Ne  vous  embarrassez  point  du  bon  sens  « 
pourvu  que  vous  fassiez  voir  de  l'esprit  :  l'on  ne 
fait  briller  l'un  qu'aux  dépens  de  l'autre. 
Le    Lord    CRAFF,i.  rsau. 

Quelle  impertinence  î 

Le    Lord    Ho  u  zîy,   c:z  Marjuis. 

Il  me  paroît  ,  M,  le  .Marquis  ,  que  vous  oublie* 
deux  q^ualitcs  importantes. 

Le     m  a  r  q  V  I  s. 
lesquelles  ? 

Le    Lord    Hovzey. 
Le  don  de  mentir  aisément,  et  le  talent  de  jurer 
avec   énergie. 

Le    m  a  k  q  u  I  s . 

Vous  avez  raison  :  rien  n'orne  mieux  un  discours 
qu'un  mensonge  dit  à  propos  ,  ou  qu'un  simien» 
fait  en  tcms  et  lieu. 

Dij 
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Le     Lord    Houzey. 
C'est  encore    ce  que   je    pojsede  asseï  bien  ;  sur- 
tout ,  je  jure  fort  joljment  ,  et  personne  ne  prononce 
mieux  que  moi  un  ventrelleu  \   un  le  diahle  m'emporte  1 
un   la  peste  m'éiouffe  ! 

Le    Lobd     CRAFF,<i  part. 
Ah  1  le  petit  fripon  ! 

Lb    Marquis,  au  Lord  Hou^ey. 

th  !  fi  donc  ,  Monsieur  ;  ce  sont  des  sctmens 
usés  ,  qui  traînent  par-tout.  Il  faut  dessermens  plus 
distingué*,  des  sermcns  tout  n'.ufs.  Je  vous  ferai 
présent  ,  la  première  fois  ,  d'un  Recueil  d'impréca- 
tions et  de  sermens  ,  nouvellement  inventés  par  un 
Capitaine  d«  Dragons,  revus  par  un  OfHcier  de  Ma- 
rine, et  augmentes  par  un  Abbé  Gascon  ,  qui  avoit 
perdu  son  argent  au  Trictrac,  C'est  un  fort  bon 
Livre  et  qui  vous  instruira  .' 

Lh    Lord    Craff,^  part  ,    et    se    levant    hrus . 
quement. 

C'est  trop  de  patience;  je  n'y  puis  plus  tenir  ! 
Le     Lord    HouzEy.à  part. 

Ah!  j'apperçois  mon  père....  Je  ne  le  croyois  pas 
si  près  ! 

Le     Lord     CrafFjAu  ATarquis  ,  avec  ironie. 

Vous  voulez  bien  ,  M.  le  Marquis ,  que  je  vous 
remercie  des  bonnes  et  solides  instructions  que  vous 
donncz-là  à  mon  fils?....  {  Au  Lord  Hou^ey  ,  d'un 
jo«  stc.  )  Pour  vous ,  Monsieur  ,  je  suis  bien-aise  dO 
voir  comme  vous  employez  votre  tcms  { 
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Le    L  c  r  d    h  o  V  I  e  y  ,  c-nc  imlamu 
M.  le  Marquis....  a  ia  bonté....  de  me  former  le 

goût. 

Le    Marquis,  au  Lori  Crr.ff. 

Oui ,  oui  ,  Monsieur  ,  je  lui  apprends  des  choses 
dont  vous  ne  feriez  pas  mal  de  profiter  ,  vous- 
même. 

Le    Lord    Crapî,   c-.i  Lmi  Houriy. 

AWtz,  retirez-vous.  Je  vous  donnerai  tantôt  d'au- 
tres levons. 

(  Le  Lori  Houxey  sort.  ) 


SCENE      XVI. 

LE     MARQUIS,      LE     LORD     C  R  A  F  F. 

Le     Marquis. 

vJ'H!  parb'eu  :  je  vous  défie  de  lui  donner,  dam 
tou!e  votre  vie,  autant  d'esprit  que  je  viens  de  lui 
en  donner  en  un  quart-d'heurc  de  tetns. 
Le  Lord  Craff. 
Avant  que  ce  vous  répondre,  je  vous  prie  de  me 
dire  ce  que  c'est  que  l'esprit  et  en  quoi  vous  le 
faites  consijter  ? 

Le    Marquis. 
L'esprit  est  à  l'dgard  de  l'anic  ce  que  les  maniè- 
res  sont  à    l'égard   du  corps  :   il  en   fait  la  gentil- 
Iciic  et  l'agrc'ment  ]  et  jç  le  fais  consister  à  dire  de 
D  iij 
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jolies  chojcs  sur  des  riens  ,  à  donner  un  tour  bril- 
lant à  la  moindre  bagatelle  ,  un  air  de  nouveauté 
aux  choses  les  p'us  cotimunes. 

Le    Lord    Craff. 
Si  c'cst-là  avoir  de  l'esprit,   nous  n'en  avons    pas 
ici  :  nous  nous  piquons  même   de  n'en  pas  avoir  j 
mais  si  vous  entendez   par  l'esprit  le  bon  :cns.... 
Le     Marquis,  l'interrompant. 

Non  ,  Monsieur^  je  ne  suis  pas  si  sot  de  confon- 
dre l'esprit  avec  le  bon-sens.  Le  bons-sens  n'est  autre 
chose  que  ce  sens  commun  qui  court  les  rues  ,  et 
qui  esc  de  tous  les  pays.  Mais  l'esprit  ne  vic^t 
qu'en  France  :  c'est,  pour  ainsi  dire  ,  son  teiroi:  «  et 
nous  en  fournissons  tous  les  autres  Peuples  de  l'Eu- 
rope. L'esprit  ne  fait  que  voltij^er  sur  les  matières  ; 
il  n'en  prend  que  la  fleur.  C'est  lui  qui  fait  un 
homme  aimable,  vif,  léger,  enjoué,  amusant,  les 
délices  des  sociétés  ,  un  beau  parleur  ,  un  railleut 
agréable ,  et ,  pour  tout  dire  ,  un  François.  Le  bon- 
jens ,  au  contraire  ,  s'appesantit  sur  les  matières  , 
en  croyant  les  approfondir  ;  il  traite  tout  méthodi- 
quement ,  ennuyeusemcnt.  C'est  lui  qui  fait  un 
homme  lourd  ,  pé:lant  ,  mélancolique ,  taciturne  , 
ennuyeux,  le  fléau  des  compagnies  ,  un  moraliscui  , 
un  rêve- creux  ,   en  un  mot ,  un.... 

{  II  hésite.  ) 

Le    Lord    Craff. 

Un  Angloiî,  n'est-ce  pas? 
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iK    Marquis. 
Par  {jolitesse,    je  ne  voulcis  pas  trancher  le  mot| 
tr>aij  vous   avex  mis  le  doigt  dessus. 
Le    Lord    Craff. 
C'est-à-dire,   selon  votre    langage,  qu'un  Anglois 
es:   un  homme  de  bon-sens ,  qui  n'a  pas  d'esprit  ? 

Le    Marqxjis. 
Tort  bien  ! 

Lî    Lord    Craff. 

It  qu'un  François  es:  un  homme  d'esprit  ,  qui  n*a 
pas  le  sens  commun  ? 

LiMARquis. 
A  merveille  ! 

Le  Lord  Craff. 
Toute  la  nation  Françoise  vous  doit  un  remer- 
ciement pour  une  si  belle  dénnition  !  Mais ,  puisque 
vous  renoncez  au  bon -sens  ,  savez  -  vous  bien. 
Monsieur  ,  que  je  suis  en  droit  3e  vous  refuseï 
l'esprit  ? 

Le    Marquis. 

Allez,  Monsieur  ,  vous  vous  moquez  des  gens  î 
Pouvez-vous  me  refuser  ce  que  je  possède  et  que 
TOUS  n'avez  pas  ? 

LeLordCraff. 
Je   prétends    vous    prouver    que    l'esprit   né    peut 
exister  sans  le  bon-sens. 

Le    Marquis. 
Ixistcr,  exister?    VoiU  un  mot  qui  jçnt  furicwc- 
ment  l'école} 
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Le     Lord    Cratf. 
Quoique  je  sois  homme  de  condition  ,  je  n'ai  par 
honte  de  parler  comme  un  Savant  ;  et  je  vous  sou- 
tiens que  l'esprit   n'est   autre  chose  que  le  bon-sens 
orné,  qu'ainsi... 

Le     MAP.quis,    l'imerrompani. 
Ah  ]  vous  m'allez  pousser  un  argument  i 

Le    Lord    Craff. 
Je  ferai  plus,  je  vous  démontrerai.... 

Le    -Marquis,    l'interrompant. 
Kon  ,   Monsieur  ,    on    ne    me   démontre  tien  ;  on 
ne  me  persuade  p.is  même. 

Le    Lord    Craff. 
Quelque  opiniâtre  que  vous  soyicz  ,   je  vous  con- 
vaincrai par  la  force  de  mon  raiionncment... 
Le    Marquis,  l'interrompant ,  en  regard^int  sa  h.:^vr. 
Vous  avez-là  un  diamant  qui  me  paroît   beau  ,  et 
nierveilleusement  bien  monté  ! 

Le    Lord    Craff. 
Ne  voilà-t-il    pas  mon  homme  d'esprit   qv.'un  rien 
distrait  ,  qu'une  niaiserie  occupe  ,  tandis  qu'on  agite 
une  question  S'fricuse  ! 

Le     Marquis. 
Eh  !   Monsieur ,    ne  voycx-vous   pas  que  c'est  une 
manière  adroite  donc  je  me  sers  pour    vous  avertie 
poliment  de  finir  une  dissertation  qui  me  fatigue  ? 
Li    Lord    Craff. 
C'est  une  chose   étonnante  que  le   bon-sens  vc.is 
toic  à  charge  )  ec  qu'il  n'y  aie  quçla  bagatelle... 
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Le     Marcjvis,  l'interrompant ,  ea  ehantant. 

Sans  l'smour  et  sans  ses  charmes 
Tout  languit  dans  l'univers. .  . . 

Lî    Lord    Craff,  l'interrompant ,  à  son  tour. 

Pour  un  garçon  qui  fait  métier  de  politesse,  c'est 
bien    en  manquer;    et  je    suis    bien    bon  de  vouloir 
faire  entendre  raison  à  un  Calotin  I 
Le    Marquis. 

A!te-là,  Monsieur.  Quand  on  nous  attaque  par  un 
trait ,  par  un  bon  mot ,  nous  tâchons  d'y  répon- 
dre par  un  autre  ;  mais  quand  on  va  jusqu'à  l'in- 
sulte,  qu'on  nous  dit  grossiéremcnc  des  injures» 
Toici  notre  réplique. 

(  Jl  tire  son  épie.  ) 


SCENE    XVII. 

LE     BARON,     LE     LORD     CRAFF ,     LE    MARQUIS, 
Le     Baron,    au  ilarquii ,  en  saisissant  son  e'p/e. 

A.  R  R  t  T  E  ,    Marquis  ;    apprends  qu'à    Londres  il 
est  défendu  de  tirer  l'épée. 

Le    Marquis. 
Comment  !  morbleu   1    on   m'ennuiera  ,    et   je   ne 
j-ouirai  pas  le  témoigner?  Ensuite  on    m'outragera, 
et  il   ne   me   sera    pas    permis  d'en  tirer  vengeance? 
Ah  !  j'en  aurai  laiton,  fût-ce  de  toute  la  ville  1 
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Le    Lord    CRAFF,à  pan. 
]'aî  besoin  de   tout  mon  flegme  pour  contenir  ma 
juste  colère  ! 

Le     Baron,  au  3Jarquis, 

Modère  ce  transport  :  tu  n'es  pas  ici  en  France. 

Le    Marquis. 
Je  lors ,  car ,  si  je  dcmcurois  plus  long-tcms  ,   je  ne 
serois  pas    mon  maître...    (  Au  Lord  Cmff.  )  Adieu, 
Mons  de   l'Angleterre  ;  si  vous  avez,  du  cœur ,  nous 
nous  verrons  hors  la  ville. 

(  Il  sort  en  char.tjnt   ) 


SCENE    XVII  L 

LE    LORD     CRAFF,     LE    BARON. 

Le    Baron. 

Jl  E  vous  fais  réparation  pour  lui ,  Monsieur.  Je  vcn 
prie  d'excuser  l'dtourderie  d'un  jeune  homme  qui  $o;t 
de  son  pays,  pour  la  première  fois,    et  qui  croit  que 
toutes  les  moeurs  doivent  être  françoiscs. 
Le    Lord    Craff. 
En  vdrité  ,    Monsieur ,   vous  m'ctonncr  î 

Le    Baron. 
D'où  vient  ? 

Le    Lord    Crait. 

Voui  Stes  François ,  «t  von*  ctcj  raisonnable  I 
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Le    Baron. 

Eh  !  Monsieur ,  pouvei-vous  donner  dans  un  pré- 
}i-2:é  si  peu  digne  d'un  galant  homme,  tel  que  vous 
me  paroisscz  êcre  ,  et  décider  de  toute  une  nation 
sur  un  étourdi  ,  comme  celui  que  vous  venez  de 
voir?  Croyez-moi,  Monsieur  ,  ii  est  en  France  des 
gens  raisonnables  autant  qu'ailleurs  ;  et  s'il  se  trouve 
parmi-nous  des  impertinens  ,  nous  les  regardons  du 
même  oeil  que  vous,  et  nous  sommes  les  prem-ers 
à  connottre  et  à  jouer  leur  ridicule.  D'ailleurs  ,  c'est 
■un  malheur  que  nous  partageons  avec  les  autres  peu- 
ples. Chaque  nation  a  sts  travers  ,  chaque  pays  a 
jcs  oriç!;inaux.  Sortez  donc  ,  Monsieur,  d'une  erreur 
qui  vous  fait  tort  ,  à  vous-même,  et  rendtz-vous  à 
la  raison  donc  vous  faites  tant  de  cas. 

Le    Lord    Craff. 

Oui  ,  Monsieur,  je  m'y  rends.  Je  sens  combien 
ce<tc  raison  est  puissante  sur  les  esprits ,  quand  elle 
est  accompagnée  de  politesse  et  d'agrcment.  Je  vous 
demande  votre  amitié  ,  avec  votre  estime;  vous  venei 
d'empouer  toute  la  mienne 

Le  Baron. 
Ah  1  Moniieur,  mon  amitié  vous  est  toute  acquise. 
Souffrez  que  je  vous  embiasse  et  que  je  vous  té- 
moigne la  joie  que  je  ressens  d'avoir  conquis  le 
crcur  d'un  Anglois  ,  et  d'un  Anglois  de  votre  me- 
ure. La  victoire  cjt  trop  fiat:euic  pour  ne  pas  en 
faire  gloire  i 
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Le    Lord    Craff. 

Adieu,  Monsieur;   je   sors  tout  pénétre  de  ce  que 
vous  m'avez  die  ! 

(  Il  sort,  ) 


SCENE       XIX. 

LE        BARON,     seul. 

X^'  s  s  T  ainsi  que  les  hommes  se  piévicnncnt  les 
uns  contre  les  autres  «sans  se  connoîcce  !  Quelque 
raisonnables  quMIs  soient ,  il  ne  sont  pas  à  l'abri  des 
pré)u;;és  de  l'éducation  1 


SCENE     XX. 

FINETTE,      LE       BARON, 
F  IN  E  T  T  I. 

./U.  H  !  Monsieur,  savei-vous  à  qui  vous  venez  de 
pariet-li  î 

Le    Baron. 

A   un  très-galant  homme  ;  c'est   tout  ce  que  j'en 
sais. 

Finette. 

C'est  au  perc  de  ma   maîtresse. 

Li  Barcs, 
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Le    Baron. 

Au  pcrc  d'iliante  ?    L'aventure  est  heureuse  pour 
moi! 

F  I  N  B  T  TE. 

tlle  ne  l'est  guercs  pour  M.  le  Marquis  I . .  (  Voyant 
parottre  Elianie.  )  Voilà  Madame. 


SCENE     XXL 

ÉLIANTE,     LE    BARON,    FINETTE. 
Lb     Baron,    â  Eîiar.ie. 
jnl  É  i  bien,  Madame,  ctes-vous  de'terrriînécî 

É  L  I   A  N  TE. 

Oui,  à  suivre,  en  tout  ,  les  volontés  de  mon  père. 
Ainsi ,  Monsieur  ,  si  vous  voufez.  m'cbtenir  c'sst  à 
lui  qu'il  faut  s'adresser. 

L  B    Baron. 
Madame,  j'y  vole. 


(  Il  sort,  ) 
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mi  .  ■     I     I 

SCENE     XXI  L 

Pliante,    fikhtt 

Finette. 


Q 


UE  faitej-vous ,  Macramé? 

E  L  t  A  N  T  E. 


Ce  que  je  dois  faire.  Apres  ce  que  je  viens  d'ap- 
prcnilrc  du  Marquis  si  je  lui  pardonnois  je  serois  in- 
digrc  de  l'amitié  de  mon  pcrc.  Ce  dernier  trait  vient 
de  in'ouvrir  les  yeux  ,  et  me  donne  pour  le  Marqui» 
tour  le  mépris  qu'il  mérite. 


SCENE      XXIII. 

LE      LOBD     CRxrP   ,      I.E     BARON   ,      JACQUES 
ROSBIF  ,      ÉLIANTE  ,     FINETTE. 

Is    Lord    Cbaff  ,    au   Varon  et  à   Rosbif  ^   sans  voit 
d'uhord  Eliar.ie  et  Finette, 

rVil  E  s  s  I  E  u  R  s  ,  je  ne  puis  vous  répondre  qu'en 
pr.''sencc  de  ma  fi!!e.  .  .  (  Apperavant  Eliante  et  Fir 
jifite.  )  Mais  U  voici. 
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SCENE     XXIV. 

LX  MARQUIS,  LE  LORD  KOUZEY  ,  LE  LORD 
CRAFF  ,  ÉLIANTE  ,  LE  BARON,  ROSBIF, 
TINETTE. 

lï     Lord     Hociet  ,    au    Lord    Crjff  ,    en    tenant   le 
Alarquis  p2T  la  mcin  ,  tt  en  le  lui  préstniant,  ■ 

.ryH  o  N  père  ,  ToUà  M.  le  Marquis  ,  qui  est  au 
ddse.'poir  de  ce  qui  j'cst  passé.  H  est  naturellcmcnï 
si  polL  .  . 

Le     Lord     Craff,     l'interrompant. 
Taisez-vous,  petit  coquin  !  Vous  avez,  vous-même, 
besoin  que  quelqu'un  parle  pour  vous  1 
L£    Marquis. 

Monsieur  ,  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  con- 
rsoître. 

LeLordCraff. 

Il  suffit ,  Monsieur  ;  j'excuse  votre  jeunesse.  Je 
ne  Teux  pas  même  gêner  ma  fille.  Je  me  conten- 
terai de  lui  représenter... 

É  L  I  A  N  T  B  ,   l'interrompant. 
Non  ,   mon   père,  décidez,   vout-même.  L'cpoux 
que   voiw  me   donnerez  sera   toujours  sûr    de   me 
plaite. 

Eij 
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Le     MARqvis,  hnt. 

Vous  risqneî  de  me  perdre  i  vous  vous  en  repen- 
tirez ,  Madame  ! 

Le  Lord  CaAFr,fl  Eliante. 
Comme  je  n'ai  que  trois  jours  à  demeurer  ici ,  et 
qu'il  faut  absolument  vous  marier  avant  mon  départ  , 
je  vais  tâcher  de  faire  un  choix  digne  de  vous  et  de 
moi...  (  Au  Marquis.)  M.  le  Marquis,  vous  êtes  un 
fort  joli  Cavalier.  . . 

Le     Marquis,    V  interrompant. 
Je  le  sais  bien  ,  Monsieur. 

Te  Lord  Craff, 
Mais  vous  faites  trop  peu  de  cas  de  Ja  raison,  et 
c'est  la  chose  dont  on  a  plus  de  besoin  dans  on 
état  aussi  sdrieux  que  celui  du  mariage...  (  A  Rosbif.) 
Pour  vous  ,  Monsieur  ,  voiis  avez  un  fonds  de  raison 
admirable!  mais  vous  ncgligei  trop  la  politesse,  et 
elle  est  nécessaire  pour  rendre  un  mariaçe  heureux, 
puisqu'elle  consiste  en  ces  égards  mutuels  qui  con- 
tribuent le  plus  su  contentement  de  deux  époux. . , 
Vous  ne  trouverez  donc  pas  mauvais.  Messieurs,  que 
je  préfère  M.  le  Baron,  qui  réunit  l'un  et  l'autre. 
Il    a   tout   ce    qu'il   faut    pour  faite   le  bonheur  de 

ma  fille. 

Le    lî  a  r  o  n. 

C'est  vous.  Monsieur  ,  qui  faites  le  mien  I...  Mais  il 
ne  peut  être  parfait,  si  le  coeur  de  Madame  n'es* 
d'accord  avît  voj  bontés. 
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É  L  I   A  N  T  E. 

N'en  doutcx  point ,  Monsieur  ,  puisque  mon  père 
me  donne  pour  époux  l'homme  du  monde  que  j'es- 
time le  plus  '. 

Le    Marquis. 

Adieu ,  Madame.  Vous  êtes  plus  punie  que  moi. 
Vous  m'aimez  ,  et  je  pars. 

(  Il  son.  ) 


SCENE     XXV. 

«LIANTE,    LE  LORD  CRAFF,   LE  I  ORD  HOUZEY, 
LE    BARON,   JACQUES  ROSBIF,    FINiTTE. 

Li    Lord    Houiey,ûu  lord  Craff. 

i^  o  V  s  partons.  . .  Je  vais  faite  mon  cours  de  po- 
litesse en  Fiar.cc. 

(  Il  sort,  ) 
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SCENE     XXVI. 

ÉLIANTE  ,      LE     LORD    CRAFF  ,      LE     BARON  , 
JACQUES     ROSBIF,     FINETTE. 

Rosbif,   au  Lord  Cniff. 

A  DIEU.  Je  vous  pardonne  de  m'avoir  refusé.  .  • 
(  Montrant    le  Earor..  )    Ce    François  -  là   mérite  d'ctrc 
Anglois  ;   vous  ne  pouviez  pas  mieux  choisfr. 
(  //  son.  ) 


SCENE    XXVII  et  dernière. 

ÉLIANIE,     LE     LORD     CRAFF  ,     LE     KARON  , 
FINETTE. 

Le     li  a  p.  O  N  ,    <3U  Lord    Craff. 

Vous  vencx.    Monsieur,  de  me  convaincre  que 
rien  n'est  au-dessus  d'un  Anglois  po'.i. 
Le    Lord    C  r  *  r  f. 
Et    VOU5   m'avîz    fait    conno*trc  .     Monsieur,    que 
lisn  n'approche  d'un    François  raiionnable. 

F    I    N, 


LES    DEHORS 

TROMPEURS, 

o  u 

L'HOMME  DU   JOUR, 

COMÉDIE, 

EN  CINQ  ACTES  ET  ENVERS, 

Par     de     B  O  1  S  S  Y. 


'^ê^ 


A      PARIS. 


M.    D  ce.   L  XXX  IX, 


SUJET 

DES  DEHORS  TROMPEURS, 

o  u 

L'  H  G  xM  M  E    DU    J  O  U  R. 


ij  N  Baron  qui  est  regardé  dans  le  grand 
inonde  ,  qu'il  fréquente  ,  à  Paris  ,  coinine 
l'homme  le  plus  aimable  ,  parce  qu'il  désire 
de  paroître  tel ,  se  dédommage  dans  sa  maison 
de  la  contrainte  que  ce  caractère  emprunté  lui 
cause  ,  en  tyrannisant  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent. Il  doit  être  uni  à  la  fille  d'un  de  ses 
amis,  de  laquelle  il  n'est  point  aimé  ,  et  qui 
feint  ,  pour  le  dégoûter  d'elle  ,  d'être  d'une 
simplicité  excessive  ,  quoiqu'elle  ait ,  en  effet , 
infiniment  d'esprit.  Mais  elle  est  aimée  d'un 
Marquis  ,  autre  ami  du  Baron  ,  et  duquel  il  est 
si  complètement  la  dupe  qu'il  lui  donne,  lui- 
mcme ,  les  plus  obligeans  conseils  et  les  plus 

a  ij 
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sûrs  moyens  pour  le  tromper  ,  tant  il  est  éloigné 
de  le  croire  son  rival.  Le  père  de  la  jeune  per- 
sonne désabusé  sur  le  compte  du  Baron  ,  auquel 
il  l'avoir  promise  ,  retire  sa  parole  ,  et  l'accorde 
au  Marquis  ,  par  les  soins  duquel ,  sans  l'en 
avoir  prié  ,  il  obtient  un  poste  important  ,  qu'il 
soliicitoit  de  la  Cour ,  et  qu'il  attendoit  vaine- 
ment des  bons  offices  que  lai  avoit  offerts  le 
Baron. 


rtj 

JUGExMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LES  DEHORS  TROMPEURS, 

o  u 
L'HOMME     DU     JOUR, 


«  !iJE  toutes  les  Comédies  de  Boissy ,  c'est 
celle  des  Dehors  trompeurs  que  l'on  doit  ciiet 
avec  le  plus  de  distinction  ,  dit  d'Alembcrt  > 
dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  ce  Poëte ,  pour  son 
Histoire  des  Membres  de  V Académie  Françoise, 
Cette  Pièce  ,  de  caractère  et  d'intrigue  ,  tout-à- 
la- fois,  pleine  de  situations  comiques ,  est  écrite 
avec  élégance  et  facilité.  On  peut  la  mettre,  si- 
non à  coté  de  La  Métromanic  et  du  Méchant ,  aa 
moins  ,  dans  le  très-petit  nombre  de  vraies  Co- 
médies devenues  si  rares  au  Théâtre  François  y 
depuis  long-tems  ,  et  dont  le  moule  semble  ètic 

a  ai 
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brisé,  de  nos  jours.  La  stérilité  ,  ou  la  paresse  des 
Auteurs  trouve  un  succès  ,  moins  flatteur  ,  à  la 
ve'rité  ,  mais  plus  siir  et  plus  facile  dans  ce  qu'on 
appelle  Le  Tragique  Bourgeois.  Ils  consentent  à 
recueillir  moins  de  gloire  ,  en  s'exposant  à  moins 
de  dangers.  Boissy  ,  quelque  besoin  qu'il  eût  de 
réussir  et  d'en  saisit  tous  les  moyens ,  semble 
avoir  dédaigné  de  recourir  à  cette  ressource.  S'il 
n'a  pas  toujours  fait  rire  sur  la  scène  comique  , 
il  se  félicitoit  >  au  moins ,  de  n'y  avoir  jamais 
fait  pleurer  ;  tant  il  étoit  convaincu  que  la  Qo-> 
medie  doit  être  la  peinture  gaie  et  non  pas  af- 
fligeante de  la  nature  et  de  la  vie  humaine.  Mais 
ayant  trop  peu  vécu  dans  le  monde  pour  le  con- 
noît-e  ,  et  trop  peu  étudié  les  hommes  pour  les 
avoir  bien  vus  ,  il  les  a  pèirit  d'une  touche  plus 
légère  que  mâle  et  plus  facile  que  vigoureuse. 
Aussi  trouve-t-on  dans  ses  Pièces  plus  de  détails 
que  de  grands  effets  ,  plus  de  tirades  que  de 
scènes  ,  et  plus  de  portraits'  que  de  caractères. 
La  seule  Comédie  des  Dehors  trompeurs  an- 
nonce un  Peintre  plus  observateur  et  plus  pro- 
fond. Elle  parut  même  si  supérieure  à  ses  autres 
Pièces ,  que  l'envie  voulut  la  lui  ravir ,  et  préten- 
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dit  que  le  su)*et  et  le  plan  lui  en  avoient  été  don- 
nés. Mais  ce  sujet  et  ce  plan  n'ayant  été  reclamés 
par  personne  ,  il  est  juste  de  lui  en  laisser  l'hon- 
neur 3  et  parce  qu'il  lui  est  arrivé  de  faire  en 
cette  seule  occasion  plus  de  dépense  que  la  mo- 
dicité de  son  fond  ne  sembloit  le  lui  permettre  , 
on  ne  doit  pas  l'accuser  pour  cela  de  s'être  ap- 
proprié le  bien  des  autres.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'on  a  tâché  d'enlever  à  des  Ecri- 
vains estimables  des  productions  dont  les  Au- 
teurs prétendus  se  seroient  bientôt  montrés  s'ils 
en  eussent  été  les  véritables  pères.  11  est  bien 
lare  et  bien  diâîcile  que  la  vanité  soit  assez  gé- 
néreuse pour  renoncer  gratuitement  à  la  jouis- 
sance personnelle  de  ses  productions  ,  et  poui 
en  faire  le  sacrifice  à  l'amitié  même  ,  qui  n« 
leçoit  gueres  de  sa  part  que  des  présens  très- 
modiques.  35 

<c  Cependant,  cette  Comédie  des  Dehors  trom- 
peurs y  malgré  son  succès  et  son  mérite  ,  eut  un 
adversaire  dont  le  nom  étoit  fait  pour  en  im- 
poser à  la  multitude  j  c'étoit  le  Poète  Jean- 
Baptiste  Rousseau.  Exilé  ,  depuis  long  -  tems  , 
lie  sa  Patrie  ,  mécontent  de  lui-même  et  des  a.u- 
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très  ,  jaloux  des  succès  qu'il  ne  partageoit  pas , 
il  ne  louoit  gueres  que  ce  qu'il  avoit  intérêt  de 
louer  et  déchiroit  tout  le  reste.  Cet  Auteur  cons- 
tamment réprouvé  au  Théâtre  ,  qu'il  avoit ,  d'ail- 
leurs ,  perdu  de  vue  ,  et  dont  il  ne  pouvoir 
plus  connoître  le  goût ,  le  ton  et  la  manière  , 
s'expliqua  ,  dans  ses  Lettres ,  sut  la  Comédie 
'  des  Dehors  trompeurs  svec  plus  de  fiel  que  d'é- 
quité. 11  eût  mieux  fait  d'en  donner  une 
meilleure  ,  et  l'on  auroit  pu  lui  appliquer  ce 
vers  d'une  Tragédie  connue  (  Le  Siège  de  Ca- 
lais ,  acte  cinquième  ,  scène  dernière  )  ; 

ce  Vous  fûtes  malheureux  ,  et  vous  êtes  cruel  1  u 

«  Boissy  ,  que  sa  Pièce  des  Dehors  trompeurs 
mettoit  au  rang  des  vrais  Poètes  Comiques  , 
avoit ,  dit  -  on ,  formé  le  projet  de  faire  une 
seconde  Comédie  du  même  titre  ,  mais  toute 
diflFérente  et  presque  opposée  par  le  caractère 
qu'il  vouloir  y  peindre.  La  première  avoit  of- 
fert sur  la  scène  un  homme  aimable  et  recherché 
dans  les  sociétés  passagères  et  frivoles  ,  insup- 
portable   dans    l'intérieur   de  sa  maison   ,  un 
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homme  tout  au  plus  fut  pour  être  une  con- 
jioissance  agréable,  quoiqu*indi£Férente,  et  ne 
sachant  être  ni  amant ,  ni  époux  ,  ni  ami.  II 
vouloit  tracer  dans  la  seconde  Pièce  un  tableau 
moins  commun  j  celui  d'un  homme  peu  aima- 
ble dans  la  société  ,  insupportable  même  à  ceux 
qui  ne  le  voient  qu'en  passant ,  et  facile  pour 
tous  ceux  qui  dépendent  de  lui  ,  ou  qui  en 
ont  besoin.  Ce  tableau  ,  quoique  le  monde 
en  offre  quelques  modèles  ,  étoit  plus  difficile 
à  tracer  que  l'autre  ,  non-seulement  parce  que 
les  originaux  en  sont  plus  rares  ,  mais  parce 
que  ce  genre  de  contraste  de  bonté  domes- 
tique avec  la  dureté  extérieure  seroit  peut-être 
moins  piquant  sur  la  scène  que  le  contraste 
opposé  de  la  bonté  extérieure  et  de  la  dureté 
domestique.  Ce  fut  peut-être  aussi  la  raison  qui 
£r  renoncer  Boissy  à  son  projet.  Il  étoit ,  d'ail- 
leurs ,  bien  plus  commode  pour  lui  de  com- 
poser des  Pièces  où  il  n'avoir  à  soigner  que 
les  détails  ,  sans  s'occuper  beaucoup  de  l'en- 
semble. Le  fond  lui  étoit  si  indiffèrent  qu'em- 
barrassé quelquefois  du  titre  qu'il  donneroit  à 
l'Ouvrage  ,  il  prenoit  le  parti  de  laisser  ce  titre 
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en  blanc  ,  et  de  s'en  remettre  là-dessus  aur 
Spectateurs....  « 

£n  eflFet ,  deux  de  ses  Pièces  furent  d'abord 
données  par  lui  sans  autre  titre  que  celui  de 
ta  *  *  *  *  ,  à  chacune  ,  et  l'une  d'elles  n'en  a 
jamais  eu  d'autres. 

La  Comédie  des  Dehors  trompeurs  eut  dix- 
neuf  représentations  ,  de  suite  ,  dans  sa  nou- 
veauté ,  avec  le  plus  grand  succès  ,  à  ce  que 
nous  apprend  le  Chevalier  de  Mouhy  ,  dans  son 
u4brégé  de  f  Histoire  du  Théâtre  François.  Elle  est 
restée  au  Théâtre  ,  oîi  elle  rcparoît  très -sou- 
vent ,  et  on  la  revoit  toujours  avec  le  même 
plaisir. 
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o  u 

L'HOMM  E    DU    JOUR, 

COMÉDIE, 

EN  CINQ   ACTES  ET  EK  VERS, 
Par     de     BOISSYj 

Représentée ,  pour  la  première  fois  ,    au 
Tkéacre  François,  U  iZ  Février  1740. 


PERSONNAGES. 

LE    BARON. 

LE    MARQUIS,  amant  aimé  de  Lucile. 

M.    DF    FORLIS,   ami  du  Baron. 

LUCILE,  fille  de  M.  de  Fotlij  ,    et  promîje  a« 

Baron, 
C  É  L  I  A  N  T  E  ,  soeur  du  Baron. 
LA    COMTESSE,  connoissance  du  Baron. 
LIS  E  T  T  E  ,   suivante  de  Céliante. 
CHAMPAGNE,  valet  du  Marquis, 
UN    LAQUAIS. 


La  Scène  est  h  Paris ,  chei  le  Baron, 
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o  u 

L'HOMME   DU   JOUR, 

COMÉDIE. 

■'  ■-': — ^ 

ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

CÉLIANTE,     LISETTE. 

L  I   s  E  TT  I. 

3  E  suis ,  je  suis  outrée  ! 

C  É  t  I  A  N  1  I. 

Hé  !  pourquoi  donc  ,  Lisette  î 
Lisette. 
Avec   trop  de  rigueur  votre  frcrc  nous  traite! 
Il  vient,  injustement,   de  chasser  bourguignon» 
Si  cela  dure ,  il  fiut  déserter  la  maiion, 

A  ij 
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C  #.  L  I  A  N  T  t. 

Va,   Bou'.guignon  a  tort  si  le  Baron  le  chasie. 

L  I  s  E  TT  1. 

yon  ,  un  discours  tics-sage  a  causd  sa  disgracCj 

C'est  pour  l'appartement  que  Monsieur  de  Forli» 

Occupe  dans  rHô'c! ,  quand  il  est  à  Paris. 

Monsieur,  qui  sûrement  l'attend  cette  semaine. 

Vient  d'y  mettre  un  Aobé  ,  qu'il  ne  connoît  qu'à  peine. 

le  pauvre  Bourguignon  a  voulu  ,  bonnement. 

Hasarder  là-ders'.;s  son  petit  sentiment  : 

et  Monsieur,  dit-il  ,  je  dois  ,  en  valet  qui  vous  aime  , 

S-)  Avotier  qje  je  suis  dans  u'ie  crainte  extrême 

55  Que   Monsieur  de  Fo"-!)!  ne  soit  scandalisé 

ï)  De  se  voir  dciojer  au. si   d'un  air  aisé. 

>5  C'est  un  homme  de  nom  ,  c'est  un  vieux  Militairs  » 

ï)  Gouverneur  d'une  Place,  et  que  chacun  rcrere. 

y}  Vous  lui  devez. ,   Monsieur ,   un  respect  infini  , 

y>  Et  d'autant  plus  qu'il  Cit  votre  ancien   ami  , 

«  Et  qu'il  doi:   à  Paris  incessamment  se  rendre 

ï^  Pour  couronner  vos  feux  et  vous  faire  son  gendre.  »i 

A  peine  a-ti'    tini  que  son  jelc  est  payé 

D'un  soufflet  des  plus  foits  ,  et  de  trois  coups  de  pid. 

Bévoitc  de  ic  voir  maltraiter  de  la  sorte, 

11  veut  lui  répliquer  :    il  es-,  mis  à  la  porte. 

Moi,  je  veux,  par   pitié  ,  parler  en  sa  faveur; 

Mais  ,  loin  de  s'appaiser,   Nioniieur  entre  en  fureur, 

A  moi-mcmç,  il  me   die  les  chosci  Içs  plus  dures. 

Mon  oreille  est  peu  faite  à  de  relies  injures. 

J'ai   lieu  d'être  surprise,   et  l'ai   pemc  à  penser 

Qu'un  tionmiç  si  poli  les  aie  pu  prononcci  l 
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C  É  L  I  A  N  T  E. 

Un  tel  rapport  m'étonne  ! 

Lisette. 

Il  est  pourtant  fidèle. 
Son  service  est  trop  dur .'  Sans  vous,  Mademoiselle, 
Dont  la  bonté  m'attache  et  m'arrête  aujourd'hui. 
Je  ne  rcsterois  pas  un  moment  avec  lui. 

CÉLIA.NTB. 

Maij  mon  frerc  est  si  doux  ! 

Lisette. 

Oui  ,  rien  n'est  plus  aimable. 
Son  commerce  est  charmant ,  son  esprit  agréable 
Quand  on  n'est  avec  lui  qu'en  simple  liaison  -, 
^Jais  il  n'est  plus  le  même  au  sein  de  sa  maison. 
Cet  homme,  qui  paroi:  si  liane  dans  le  monde. 
Chez  lui  quitte  le  masque  ;  on  voit  la  nuit  profonde 
Succéder  sur  son  front  au  jour  le  plus  serein. 
Et  tout  devient  alors  l'objet  do  son  chagrin. 
7e  viens  de  l'éprouver  d'une  façon  piquante. 
De  sa  raauvaise  humeur  vous  n'êtes  pas  exempte. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Lisette  ,  il  n'est  point  d'homme  à  tous  égards  parfait. 

LISETTE. 

Rien  n'est  pire  que  lui,  euand  il  se  montre  en  laid, 

C  É  L  I  A  N  T  E, 
Tu  dois.... 

Lisette,  l'interrompant. 

Pour  l'épargner  je  sais  trop  en  colore. 

Il  est  fort  mauvais  maître,  ci  n'est  pas  meilleur  frerc  , 

A   ii) 
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Le  nom  d'ami  suffit  pnur  en  être  oublié. 

Il   ne  traite  pas  mieux   i'amour  q'ie  l'amitid; 

Et  la   jc'jne  f.ucilc  cii  csr  un  trfmoignaee. 

En  amant  qui  veut  plaire  il  !ui  rcndoit  hommage. 

Quand  ses  yeux  ,  au  parloir  ,  contemploient  sa  beauté  ; 

Mais  depuis  que  l'hymen  cntr'euT  est  arrêta. 

Qu'il  a  la  libeité  de  la  voir  à  toute  heure  , 

Et  que  dans  ce  logis  elle  fait  sa  demeure, 

Près  d'elle  il  a  changé  de  langage  et  d'humeur. 

D'un   mari,  par  avance,  il  fait  voir  la   froideur; 

Et  comme  il  manque  au  pcre  il  néglige  la  fille. 

C  É  L  l  A  N  T  E. 

Ils  sont  tous  deux  censcs  être  de  la  famille. 

L  I  s  ï  T  T  ï. 

Je  ne  m'ctonne  plus  qu'il  les  traite  si  mal! 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

S'il  s'écarte  avec  eux  du  cctcmonial. 
L'usage  le  permet,  l'am.itié  l'en  dispense. 
Et  MoHiieur  de  Forlis  aura  plus  d'indulgence. 
Songe  qu'il  est,  Liscte,  un  ami  de  dix  ans. 

Lisette. 
C'esc  un  droit  pour  le  mettre  au  rang  de  ses  parci.s  î 
Sa  fille  n'a  pas  l'air  dctrç  fort  sa'iifaitc  ; 
Et,  depuis  quelque  tems  ,  elle  est  triste  et  muette. 

C  É  L  1  AN  T  E, 

Lisette,  c'est  l'efFct  de  sa  tiivdiié. 

L  I  s  î  V  T  E. 

Mais  elle  faisoit  voir  bca  icoup  plus  de  gaîté. 

es  L  l  A  N  T  E. 

Son  penchant  naturel  es.  d'auaer  à  se  taire» 
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tt  la  «implicite  forme  ion  caracteTC. 

L'air  dtt-couvent ,  d'ailleurs  ,  rend  souvent  $otte. 

Li  $  B  T  T  i. 

Soit. 
Mais  son  «prit  n'est  pas  si  simple  qu'on  le  croit; 
Ir,  pour  mieux  en  juger,   regardcz-ia  sourire. 
Ses  veux  sont  expressifs ,  plus  qu'on  ne  sauroit  dire  ; 
Scn  souris  aussi  fin  qu'il  paroît  gracieux  , 
Kous  apprend   qu'elle  pense  et  sent  encore  mieux. 
Monsieur  d'enfant  la  traite  et  la  brusque  sans  cesse. 
A  de  franches  guenons  il  fera  politesse, 
Et  ne  daignera  pas  l'honorer  d'un  coup  d'oeil. 
Un  pareil   procédé  blesse  son   jeune   orgueil. 
Son  changement  pour  elle  est  un  mauvaii  présage. 
Ajoutez  à  cela  le  nouveau  voisinage 
De  la  Comtesse. 

C  É  L  I  A  N  T  ï . 

Elle  est  d'un  âge  à  rassurer. 
Lisette. 
Elle  est  encore  aimable,  elle  peut  inspirer.... 

C  É  L  I  A  N  T  1  ,    llnterrompa/u» 
Elle  est  folle  à  l'excès. 

L  I  s  E  T  T  I. 

On  pi2i\   par  la  folie. 

C  t  L   I    A    S  T  E. 

Il  faut  du  sérieux. 

Lisette. 
Par  malheur  il  ennuie. 
la  CoTircsse  est  fort  gaie  ,  et  l'enjoùment  séduit. 
Avec  i'aii  du  grand  monde  >  elle  a  beaucoup  d'esprit. 
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Votre  frère  ,  entre  nous ,  goûte  fort  cette  veuve, 
Et  sej  regards  pour  elle  en  sont  même  une  preuve. 
Depuis  qu'elle  est  logée  à  deux  pas  de  l'Hôtel , 
Leur  estime  s'accroît. 

C  É   L  I  A  N  T  B. 

Et  n'a  rien  de  réel. 
Comme  ils  sont  répandus  ,  que  c'est-là  leur  manie. 
Le  même  tourbillon  les  emporte  et  les  lie  ; 
^laîs  c'est  un  noeud  léger,  qui  n'a  point  de  soutien i 
Il  parort  les  serrer  ,  et  ne  tient  presqu'à  rien. 
L'un  et  l'autre  se  cherche  à  dessein  de  paroître , 
Se  prévient  sans  s'aimer ,  se  voit  sans  scconnoître  ; 
Commerce  cxtctieur ,  union  sans  penchant, 
Çuc  fait  naîne  l'usage  et  non   le  sentiment. 
L'esprit  vole  toujours  sur  la  superficie  , 
Et  le  cœur  ne  se  voit  jamais  de  la  partie. 
Tel  est,  au  vrai ,  le  monde  et  sa  fausse  amitié  î 
C'est  par  les  dehors  seuls  qu'on  s'y  trouve  lié; 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  fuis,  que  j'abhorre 
Ce  monde ,  presqu'autant  que  mon  frerc  l'adore  I 

Lisette. 

Oh  !  quoi  que  vous  disiez»  il  a  son  beau  côte  , 

Et  je  trouve  qu'il  a  de  la  réalité..., 

(   Voyant  paro: ire  la  Comtesse  et  le  Marquis,  y 

Mais  la  Comtesse  vient. 

C  £  L  T  A  N  T  1, 

Tant  pis* 


C  O  M  É  D  I  î. 


L  I  s  E  T  T  I. 

BUe  est  suivie 
D'un  beau  jeune  Seigneur. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Sa  visite  m'ennuie. 

tr  ^  •  =s 

SCENE     II. 

LA    COMTESSE,    LE    MARQUIS,     CÊLIANTE , 
LISETTE. 

La    Comtesse,  à   Celiante, 

JlM  ous  cherchons  le  Baron  ,  avec  empressement; 
J'ai  même  à  lui  parler  trcs-sérieusement.... 

(  A  Lisent.  ) 
Qu'on  aille  l'avertir  ;    je  ne  saurois  attendre. 

CÉLIANTE. 

rirai  ,  si  vous  Toulex ,  le  presser  de  descendre. 

Madame? 

La    Comtesse. 

Non  ,  restez,  je  vous  prie,  avec  nous; 
Lisette  aura  ce  soin. 

CÉLIANTE,    a  Lisette. 

vite  ,  dépêchCî-voiij. 

(  Lisette  sort,  ) 
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SCENE      III. 

LA    COMTESSE,     CÉLIANTE,     LE    MARQUIS. 

La    Comtesse,   ias ,  au  Marquis  ,    en  désignant 

Ce'liaate, 

Son  air  est  emprunté. 

Lb    Marquis,  bar. 

Mais  il  esc  noble  et  sage. 
La    Comtesse,  h.is. 
Je  veux  l'apprivoiser  ;  elle  esc  un  peu  sauvage. 

CÉLIANTE,   à  part. 
Je  n'éprouvai  jamais  un   pareil  embarras. 
La    Comtesse,  à   Céliante, 
Mais  vous  fuyez  le  monde,   et  l'on  ne  vous  voit  pas» 
Dans  votre  appartement  ,  quoi  !  toujours  retirée  i 
Jeune  et  formée  en  tout  pour  être  désirée. 
Quel  injuste  penchant  vous  porte  à  vous  cacher  ? 
Il  faut  donc  pour  vous  voir  qu'on  vienne  vous  cher- 
cher ? 
Je  prétends  vous  tirer  de  cette  nuit  profonde  , 
Vous  inspirer  l'amour  et  l'esprit  du  grand  monde. 
Se   tenir  constammcni  recluse  comme  vous, 
C'est  exister  sans  vivre  ,  et  n'être  point  pour  nous. 

CÉLIANTE. 

Vos  soins  m'honorent  trop  I 

La    Comtesse. 

Trêvç  de  modestie. 


COMEDIE.  ïif 

C  É  L  I  A  N   T  E. 


Voj  bontés.... 


La    Comtesse,   l'inierrompant. 

Laiîjons-U  mes  bontés,  je  vous  prie, 

CÉLIANTE. 

L'obscurité  convient  aux  filles  comme  moi. 

La    Comtesse. 
De  conduire  vos  pas  je  veux  prendre  l'emploi, 

CÉLIANTE. 

Pour  suivre  votre  essor  et  l'esprit  qui  vous  guide 
Ma  raison  est  trop  foibîe  et  mon  coeur  trop  timide. 
tes  préjugés  communs  me  tiennent  sous  leurs  loix  , 
Et  je  soutiendrois  mal  l'honneur  de  votre  choix. 

La    Comtesse. 
Veus  êtes  Demoiselle  et  faite  pour  paroître , 
Et  vous  ne  brûlei  pas  de  vous  faire  connoître? 
Vous  flatter  ,  vous  nourrir  de  cet  unique  soin 
Pour  vous  est  un  devoir  :  je  dis  plus,  un  besoin  î 
Et  celui  de  dormir  et  de  se  mettre  à  table 
K'est  pas  plus  fort  chez,  nous   que    celui   d'être  ai-? 

mab!e. 
La  nature  à  mon  sexe  en  a  fait  une  loi. 
Se  répandre  et  briller  ,  c'est  respirer  pour  moi. 

C  é  L  I  A  N   T  B. 

Je  mets,  pour  moi,  qui  n'ai  nulle  coquetterie, 
A  fuir  ,  sur-tout  ,  l'éclat  le  bonheur  de  la  vie; 
Et  je  tâche  à  trouver  ce  souverain  bonheur , 
Kon  dans  l'esprit  d'auuu*  ,    mais  au  fond   de  mon 
coeur. 
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Le    m  a  k  q_v  is  ■,  hcT  ,  à  la  Comtesse, 
Au  sein  de  la  raison  sa  réponse  est  puisée. 
J'en  suis  édifié  ! 

La    Comtesse,  las» 

Moi  ,  trcs-scandaliséc  l..„ 
(  A   Ce'lianie.  ) 

Mais  il  faut  donc  ,  par  goût ,  que  tous  aimiez  l'enniût 

C  É  L  I    A  N  T  B. 

Il  ne'tn'est  inspiré  jamais  que  par  autrui. 

La     Comtesse,  o  part. 
Quelle  est  sotte  à  mes  yeux  1 

CÉLIANTS,  à  part. 

Qu'elle  est  extravagante  I 


SCENE     IV. 

LISETTE,    LA    COMTESSE,    CÉLIANTE,    LE    MARr 
qUIS. 

La    Comtesse,  i  Lisette. 

ijE  Baron  vicndra-»-il  ?  car  je  m'impatientCt 

Lisette. 
Madame ,  il  est  sorti 

La    Comtesse. 

Bon  I  je  m'en  doutois  bien. 

L  I   S'E  T  T  E. 

Mais  il  va  dans  l'instant  rentrer, 

Ia  Comtissi» 
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La    Comtesse. 

Je  n'en  crois  tien. 
Où  $cra-t-il? 

GÉLIANT    E. 

Je  vais  ,  moi-même  ,  m'en  instruire; 
Ec ,  qi:elque  part  qu'il  soit ,  je  vais  lui  faire  dire 
Que  Madame  l'attend. 

La    Comtesse. 

ITn  tel  soin  est  flatteur  ! 
(  Céliante  sort ,  avec  Lisette.  ) 


SCENE     V. 

LA.    COMTESSE,     LE     MARQUIS. 
La    Comtesse. 

3  E  peut-il  du  Rarcn  que  ce  soit-là  la  soeur  ? 
Comment  la  trouvcx-vous  ?...  l'arlez. 

Lb     Marquis. 

Très-estimable  î 
La     Comtesse,  ironiquement. 
Son  cspric  est  brillant  J 

Li    Marquis. 

Mais  il  est  raisonnable  ; 
Et  le  bon-sens,  Madame... 

La    Comtesse,  l'interrompar.t. 

Est  chez  vous  déplacé» 
Il  Jied  bien  X  vingt  an$,  Monsieur,  d'être  sensé  i 
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Lb    Marquis. 

On  peut  l'être  à  tout  âge. 

La    Comtesse. 

Ah  !  quel  travers  extrême  i 
le  ne  puis  m'empScher  d'en  rougir  ,  pour  vous-même. 

Lï    Marquis. 
Je  fais  cas  du  bon-sens,   et  bien   loin  d'en  rougir. 
J'ai  le  front  de  le  dire  et  de  m'en  applaudir. 

La    Comtesse. 
Vous  prisez  le  bon-sens  !  OCiel!  puîs-je  le  croire? 
Un   jeune  homme  de  Cour  peut-il  en  faire  gloire f 
C'est  un  être  nouveau ,  qui  n'avoit  point  paru  1 


SCENE      VI. 

LE    BARON  ,     L\    COMTESSE  ,     LE     MARQUIS. 

La    Comtesse,  au  Bitron. 

A-H!    Baron  ,  vsnez  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  tu, 
Ht  qui   ne  peut  passer  même  pour  vraisemblable  : 
Un  Marquis  ,  de  vingt  ans,   prudent  et  raisormabie  , 
Qui  l'oje  déclarer  ,   et  qui  n'en  rougit  point  ! 

Le    Baron. 
C'est  un  modèle  ! 

La    Comtesse. 

A  fuir...  Mais  brisons  sur  ce  point, 
yn  soin  intércjsant  m'a  cbei  vous  amenée. 
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Je  viens  vous  retenir  pour  cette  après- dînée. 
Monsieur  Vacarmini  fait  un  bruit  étonnant  l 

Le    Baron. 
On  le  vante  beaucoup  ! 

La     CoMTisss. 

C'est  le  plus  surprenant 
Le  plus  fort  violon  de  toute  l'Italie  ! 
Pour  l'entendre  avec  vous  j'ai  lié  la  partie. 

Li    Baron. 
Madame  me  propose  un  plaisir  bien  flatteur; 
Xlais  )e  suis   chez   le  Duc  engagé,  par  malheui. 

La     Comtesse,  au  Mdrjuis, 
Partout  on   le  souhaite  ,  et  chacun  se  l'arrache! 
Je  vous  l'ai  dit ,  Marquis  ,  heureux  qui  se  l'attache  I 

Le      MARQXfIS. 

Je  n'en   suis  pas  surpris  ,  aimable  comme  il  est  i 

Le    Baron. 
L'un  Cl  l'autre  épargnez  votre  ami  ,  s'il  vous  plaît. 

La    Comtesse. 
Il  faut  se  dégager.  J'attends  la  prt'fércnce. 

Le    Baron. 
C'est  me  faire  une  aimable  et  douce  violence. 
Cependant.... 

La    Comtesse,    l'interrompant. 

Cependant ,  vous  viendrez  avec  nous. 
Le     Marquis,  au  Baron. 
Je  vous  en  prie. 

La    Comtesse. 
El,  moi,  je  i'ciige  de  vous. 
Bij 
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Le    Baron. 
Vous  l'exigez  ? 

La    Comtessf. 
Sans  doute  ,  et  vos  rigueurs  m'c'tonncnt  i 
Le    Baron. 
Je  ne  rdsîste  plus  quand  les  Dames  l'ordonnent. 

La    Comtesse. 
Je  puis  compter  sur  vous  i 

Le    Baron. 
Oui. 
La    Comtesse. 

Je  dois  â  présent 
Vous  parler  sur  un  point  tout-à-faic  impoitanc. 
Il  court  de  vous  un  bruit  qui  m'étonne  et  m'afflige* 

Le    Baron. 
C'est  donc  un  bruit  fâcheux  ? 

La    Comtesse. 

Des  plus  fâcheux  ,  vousdis-jc: 
Il  m'alaime  pour  vous. 

Le    Baron, 

Vraiment,  vous  m'cfFraycii 
Expliquez-vous  i 

La    Comtesse. 
On  dit  que  vous  vous  mariez. 
Le    Baron. 
De  vos  craintes  pour  moi  ,  comment!  c'c$t-là  la  cause? 

La    Comtesse. 
Oui...  Bit  on  vrai  ? 

Le    Baron,  he'sitaat. 
Mais... 
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La    Comtesse. 

Mais? 
L  I    Baron. 

Il  en  est  quelque  chose, 
La    Comtesse. 


Tant  pis  î 


Ls    Marquis. 
L'hymen  est  donc  bien  terrible  à  vos  yeux  i 
La    Comtesse. 

Tout  des  plus. 

Le    B  a  r  o  k. 

Il  faut  prendre  un  parti  sérieux. 

La    Comtesse. 
Jamais. 

Le    Baron. 

Je  îuîj  l'exemple ,  et  je  cedc  à  l'usage. 
C'est  un  joug  établi ,  que  subit  le  plus  sage. 

La    Comtesse. 
Je  vous  connois ,  Baron,  il  n'est  pas  fait  pour  vous. 
Vos  amis  à  ce  no:ud  doivent  s'opposer  tous. 
L'hjmcn  en  vous  va  fiire  un  changeinent  CY'rême  : 
Le  monde  y  perdra  trop  ;  vous  y  perdrez,  vous-même  , 
La  moitié  ,  tout  au  moins ,  du  prix  que  vous  valez. 
Etre  couru ,  fêté  par-toiu  où  vous  allez  ; 
Etre  aimable  ,  amusant  et  ne  songer  qu'à  plaire  : 
Voili  votre  iftat  propre  et  votre  unique   afifaire. 
L'hcmme  du  monde  est  né  pour  ne  tenir  à  rien  ; 
L'agrémeni  cit  :>a  loi  ,  le  plawir  son  lien. 

B  iij 
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S'il  s'unit,  c'est  toujours  d'une  chaîne  légère. 
Qu'un  moment  voit  former,  qu'un  instant  voit  dé- 
faire ; 
Il  fuit  jusques  au  nœud  d'une  sotte  amitié  : 
11  est  toujours  liant  et  n'est  jamais  lié. 

LE    Baron. 
Le  Ciel  pour  tous  les  rangs  m'a  formé  sociable. 

La    Comtesse. 
Non  ,  je  lis  dans  vos  yeux  que  l'hymen  leioutible 
Doit  aigrir  la   douceur  dont  vous  êtes  paîtii. 
Et  d'un  garçon  charmant  faire  un  triste  mari. 

Le    Marquis. 
Monsieur   ne  doit  pas  craindre  un  changement  sem- 
blable. 
Tour  l'éprouver,  >îadame ,  il  est  né  trop  aima'^i:  : 
Je  suis  sûr  qu'il  a  fait ,  d'ailleurs ,  un  choix  trop  bon  i 

Le    Baron. 
Mon  cœur  a  pris,  sur-tout,   conseil  de  la  raison. 

La    Comtesse. 
Conseil  de  la  raison  »...  Juste  Ciel  1  quel  langage  ! 

Le    Baron. 
On  doit  la  consulter  en  fait  de  mariage. 

La    Comtesse. 
Je  pardonne  au  Marquis  d'oser  me  la  citer  ; 
Mais,  vous  et  moi ,  Moniieur  ,  devons- nous  l'écouier  r 
Kous  sommes  trop  instmiis  qu'elle  est  une  chimcrc. 

Le    Marquis. 
La  raison  ,  chimère? 

La    Comtesse. 
Oui. 
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Le    Marquis. 

L'idée  eit  singulière  i 

La    Comtesse. 
C'est  un  vieux  préjugé  qui  porte  à  tort  son  nom. 

Le    Marquis. 
Pour  moi,  je  rcconp.ois  une  saine  raison. 
Loin  d'être  un  préjugé  ,   Madame ,  elle  s'occupe 
A  détruire  Terreur ,  dont  le  monde  est  la  dups; 
Nous   aide  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  faax> 
Épure  les   vertus ,  corrige  les  défauts  ; 
Ist  de  tous  les  états,  comme  de  tous  'es  âges. 
Et  nous  rend  ,  à  la  fois ,   sociables  et  sages. 

La    Comtesse. 
Moi  ,  je  souriens  qu'elle  est ,  cKe-même  ,  un  abus , 
Qu'elle  accroît  les  défauts  et  gâte  les  vertus  , 
ÉtoufFe  l'enjoûment ,  forme  les  sots  scrupules 
Et  donne  la  nalisance  aux  plus  grsads  ridicutes, 
lie  l'amc  qui  s'élève  ariêtc  les  proî-ts  , 
fait  les  hommes  communs  ,  ou  îcs  pfdans  pÀrfâiti; 
JtaUon  ,  qui  ne  l'est  pas  ,  que  î'cspri:  viai  mît-rise. 
Qu'on  appelle  bon-sens ,  et  qui  n'est  qoc  bêtise. 

Lk    M  AK  Q  o  I  s. 
Le  bon-sens  n*cst  pas  tel. 

Le    B  a  k  o  h. 

Ma's  il  en  est  plscears. 
Chacnn  a  sa  raison ,  qu'iJ  peint  de  ses  coalears. 
La  Comtcse  a  bcaa  dite ,  eUe-mèmc  a  U  sienne. 

La    Coxtsssi.j 
fiBBOB  «ae  oison,  anii 
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Le    Baron. 

La  choîc  est  ccrrainc" 
Sous  un  nom  opposé  ,  vous  respectez  ses  loix. 

La    Comtesse. 
Quelle  est  cette  raison  ,  qu'à  peine  je  conçois  ? 

Le    B  a  b  o  n. 
Celle  du  premier  ordre,  à  qui  la  bourgeoisie 
Donne  vulgairement  le  titre  de  folie. 
Qui  met  sa  grande  étude  à  badiner  de  tout , 
Et,  mère  de  la  joie  et  source  du  bon  goût. 
Au  milieu  du  grand  monde  établit  sa  puissance. 
Et   de  plaire  à  ses  yeux  enseigne  la  science. 
Prend  an  essor  hardi  ,  sans  blesser  les  égards. 
Et  sauve  les  dehors,  jusques  dans  ses  écirts , 
Brave  les   préjugés  et  les  erreurs  grossières  , 
Enrichit  les  esprits  de  nouve  les  lumières, 
Échauffe  le  génie,  excite  les  talens  , 
Sait  unir  la  justesse  aux  traits  les  plus  brillans , 
Et  ,  se  moquant  des  sots  dont  l'univc^s  abonde. 
Fait  Je  vrai  Philosophe  et  le  sage  du  monde. 

La    Comtesse. 
L'heureuse  découverte  '.  adorable  Baron  ! 
Vous  venez.,  pour  le  coup,  de  trouver  la  raison; 
Et  l'y  crois  à  prcsînt ,   puisqu'elle  est  embellie 
De  tous  les  agrémcns  de  l'aimable  folie  !,.. 

(  Jiu   Marquis.  ) 
Le  Marquis  à  ses  loix  ne  se  roumettra  pas; 
A  la  vieille  raison  il  donnera  le  pasr 

Le    Marquis. 
Une  telle  folie  est  la  sagesse  même  : 
Je  ccdc,  comme  vous,  à  jon  pouvoir  suprême. 
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La    Comtesse,  montmnt  h  Baroju 
Mâiî  les  plus  grands  efforts  lui  deviennent  aisés  i 
Il  accorde  d'un  mot  les   partis  opposés. 
Quel  liant  dans  l'esprit  et  dans  le  caractère!... 
Adieu....  J'ai  ce  matin   des  visites  à  faire. 
A  trois  heures  ,  chez  moi ,  je  vous  attends  tous  deux.i.» 

(  Au  Baron,  ) 
\(y\i%  ,  Baron  ,  renoncez  à  l'hymen  dangereux  : 
Vous  ne  devez  avoir  que  le  monde  pour  maître. 
La  raison,  qu'aujourd'hui  vous  me  faites  connoîcrc. 
Vous  parle  par  ma  bouche  ,  et  vous  fait  une  loi 
De  vivre  indépendant  et  libre ,  comme  moi. 
Soyons   toujours  en  l'air.  Des  choses   de  la  vie 
Prenons  la  pointe  seule  et  la  superficie. 
Le  chagrin  est  au  fond  ;  craignons  d'y  pénétrer. 
Pour  goûter  le  plaisir  ne  faisons  qu'cfBeurcr. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE      VII. 

LE     BARON,     LE     .MARQUIS. 


Lk    Marquis. 


No, 


jus  somme*  seuls.    Monsieur,  il  faut  que  mon 
cœur  s'ouvre  , 
Et  que  ma  juste  estime  à  vos  yeux  se  découvre. 
Les  plaisirs  que  de  vous  dans  huit  jours  j'ai  reçus  , 
La  façon  d'obliger ,  que  je  mets  au-dessus  , 
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Ce  dehors  ptévenant ,  cet  aboid  qui  captire  , 

Tout  m'inspire  pour  vous  l'amitié  la  plu»  vive. 

Votre  intérêt ,  Monsieur  ,  me  touche  tivement  > 

Et  puisque  vous  allei  prendre  un  engagement, 

In$trui$ci-n>oi  ,  de  grâce  :  et  que  de  vous  j'apprenne 

La  part  qu'à  ce  lien  vous  voulei  que  je  prenne  î 

C'est  sur  vos  sentimcns  qje  je  veux  me  rigler  ; 

Je  m'y  conformerai  i  tous  n'aver  qu'i  parler. 

L  s     Baron, 

Mon  estime  pour  vous  est  égale  à  la  vôtre , 

it  je  vous  ai  d'abord  distingué  de  tout  antre. 

Je  vous  connois ,  Mons'eur ,  depuis  fort  peu  de  lems  ; 

It  vous  m'êtes  plus  cher  qu'un  ami  de  dix  ans. 

Ma  rapide  amitié  se  forme  en  deux   journées; 

il  les  jnstans  cher  moi  sont   plus   que  les  années. 

Un  mérite,  d'ailleurs,  frappant  et  distingué..,. 

Li     Marquis,  V imerrompuni. 

Ah  i  Monsieur  1 

Li   n  A  s  o  K. 

Je  dis  vrai  ,  vous  m'avex  subjugué. 
Mon  coeur  ,  autant  par  goût  que  par  rcconnoissancc  , 
Va  donc  de  ses  secrets  vous  faire  confidence. 
Aux  yeux  de  la  Comresse  il  vient  de  se  cacher. 
Mais  il  veut  devant  vous  tout  entier  s'épancher. 
Celle  dont  j'ai  fait  choix  est  jeune  ,   belle,  sage, 
ït  sa  première  vue   obtient  un  prompt  hommage. 
11  n'est  point  de  regards  aussi  doux  que  !e  sien. 
Elle  a  de  la  naissance,  elle  arcerd  un  grand  bien. 
Ce  qui  doit  à  mes  yeux  la  rendre  cncor  plus  cberc  » 
Une  longuç  amitié  m'unit  avec  son  perc. 
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Qne  de  bîens  réunis  !   Je  puis  présentement 

VdUî  témoigner  combien.... 

Le     Baron,  l'interrompant. 

Arrête! ,  doucement. 
Vous  croyez,  sur  les  dons  que  je  viens  de  décrire. 
Qu'il  ne  manque  plus  rien  au  bonheur  où  j'aspire? 
Dccrompez-vous ,  Marquis;  apprenez  qu'un  seul  trai* 
En  corrompt  la  douceur  et  gâte  le  portrait. 
Cet  ob;et  si  charmant,  dont  mon  ams  est  éprise  , 
Sous  un  dehors  fiatteur,  cache  un  fonds  de  bctiJCt» 
Je  ne  sais  de  quel   nom  je  le  dois  appeler. 
C'est  un  être  qui   sait  à  peine  articuler  , 
Triste,  sans  sentiment,  rêveuse,  sans  idée, 
C'est  par  le  seul  instinct  qu'elle  paroît  guidée. 
Dans  le  tems  qu'elle  lance  un  coup  d'ccil  enchanteur. 
Un  silence  stupide  en  démet. t  la  douceur. 
D'aucune  impression    son  ame  n'est  émue. 
Et  je  vais  épouser  une  belle  statue  ! 
Le     MARqois. 
Le  rems  et  voj  leçons  l'apprendront  à  penicr. 

L  t    Baron. 

Non  ,  il  n'est  pas  possible  et  j'v  dois  renoncer. 
Auprès  d'elle  il  n'est  rien  que  n'ait  tenté  ma  flamme. 
Tout  mes  efforts  n'ont  pu  développer  son  ame. 
Trompé  par  le  dctir  ,  mon  amour  espéroic 
nu'au   sortir  du  couvent  elle  se  formeroit. 
Prcî  d'être  son  époux  ,  et  brûlant  de  lui  plaire, 
Je  l'ai  prise  chez  moi,  de  l'areu  de  ton  peie. 
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£lle  est  avec  ma  sœur,  qui  seconde  mes  soins; 

Mais  inutile  peine  1   elle   en  avance  moins. 

Son  esprit  chaque  jour  s'afFoiblit ,  loin  de  croître. 

Je  la  trouvois  encor  moins  sotte  dans  le  cloître. 

Elle  montroit  alors  un   peu  plus  d'enjoûment  ; 

De  petites  lueurs  pcrçoisnt  même  souvent  : 

Elle  répondoic  juste  à  ce  qu'on  vouloit  dire. 

Et  quelquefois,  du  moins  ,  on   la  voyoit   sourirct 

A  peine  maintenant  puis-je  en  tirer   deux  mots  : 

Un  non,  un   oui,   placés  encor  mal-i-propos, 

A  sa  stupidité  chaque  moment  ajoute: 

Son  apie  n'entend  rien  ,  quand  son    oreille  écoute, 

Jugez  présentement  si  mon  bonheur  est  pur. 

Et  de  mes  sentimens  si  je  puis  être  sûr  i 

Le    Marquis. 
Tous  les  biens  sont  mêlés ,  et  chacun  a  sa  peine. 

Le    Baron. 
11  n'en  est  point  qui  soit  comparable  à  la  mîennc» 
Pour  cet  objet  fatal  je  passe,  tour-à-tour, 
Dtt  désir  au  dégoût  ,    du  mépris  à  l'amour. 
Je  la  trolive  imbécille,  et  je  la  vois  charmante. 
Son  esprit  me  rebute,  et  sa  beauté  m'enchante. 
Pour  nous  unir  son  père  arrive  incessamment  ; 
Je  tremble,  comme  époux;  je  brûle,  comme  amant. 
Quel  bien  de  posséder  une  amante  si  belle  1 
Mais  prendre  ,  mais  avoir  pour  compagne  éternelle 
Une  Beauté  dont  l'oeil  fait  l'unique  entretien. 
Sans  ame  ,  sans  esprit  ,   dont  le  coeur  ne  sent  rien; 
Pour  un  homme  qui  pense  ,  et  né  sur-tout  sensible. 
Quel  supplice  I  Marquis  ,  et  quel  contraste  horrible  1 

Li  MARquis. 
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Le    ^î  a  r  q  u  I  s  . 
Je  plains  votre  destin  i  mai*,  quoiqu'il  soit  fâcheux  , 
Je  connois  un  amant  beaucoup  plus  malheureux  1 

Le     Baron. 
Cela  ne  se  peut  pas ,  mon  malheur  est  extrême. 
Qui  peut  en  éprouver  un  plus  grand  ? 

Lb    Marquis. 

C'est  moi-mSrac. 
Le    B  a  r  o  m. 
VoDS ,  Marquis  P 

Le    Marquis. 

Moi ,  ISaron;  et,  pour  vous  consoler, 
Mon  coeur  veut,  à  son  tour  ,  ici  se  dévoiler. 
Apprenez,  un  secret,  ignoré  de  tout  autre. 
Ma  confiance  esc  juste   et  doit  payer  la  vôtre. 
Notre  choix  a  d'abord  de  la  conformité. 
l'adore ,   comme  vous  ,  une  jeune  Beauté  , 
Que  j'ai  vue  au  couven:  ,  dont  la  grâce  ingénue 
Frappe,  au  premier  abord  ,   intéresse  et  remue. 
Le  doux  son  de  sa  voix  ,  et  tes  res;arJs  vainqueurs 
Sont  d'accord  pour  porter  l'amour  au  fond  des  coçuit, 
La  nature  a  tout  fait  pour  cette  fille  heureuse  , 
Et  ne  s'est    point  montrée  â  moitié  généreuse. 
Votre  amante.  Baron,    n'a  que  les  seuls  dehors, 
La   mienne  réunit  seule  tous  les  trésors. 
Ses  yeux  et  son  souris,  où  règne  la  finesse. 
Annoncent  de  l'esprit,   et  tiennent  leur  promesse, 
Aile  parle  fort   peu,  mais  pense  infiniment. 
A  retard  de  son  ccsui ,   c'est  le  pur  sentimenti 
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Il  s'attache,  il  est  fait  exprès  pour  la  tendresse, 
E:  paîtri  par  les  mains  de  la  dclicatcsse. 

L  I    Baron. 
Vous  en  parlei  trop  bien  pour  n'être  pas  aimé  ! 

Lb    Marquis. 
Oui ,  je  crois  l'être ,  autant  que  je  suis  enflammé. 

Le    Baron. 
Vous  êtes  trop  heureux  ,  et  je  vous  porte  envie  i 

I.  E    Marquis. 
Attendez;  mon  histoire  encor  n'est  pas  finie: 
Vous  ignorez  le  point    critique  et  capital. 
Obligé  d'cntreprcn.lre  un  voyage  fatal  , 
J'ai  perdu  ,  malgré  moi ,    ma  maîtresse  de  vue. 
Je  ne  sais,    qui  plus  est,    ce  qu'elle  est  devenue. 
Kous    nous  sommes    écrits  d'abord  exacreaicnt , 
Et  SCS  lettres  suivoient  les  miennes  promprcmcn:  ; 
Mais  elle  a  ,  tout  à-coup  ,   cessé  de  me   répondre. 
J'ai  pressé  mon  retour;  je  suis  parti   de  I.ondrc  , 
Et  mes  feux   empressés,   d'abord,   en  arrivant. 
M'ont  fa't  pour  la  revoir  voler  à  son   couvent. 
Vain  espoir  !  on  m'a  dit  qu'elle  en  ctoit sortie; 
C'est  tout  ce  que  j'en  sais.  Une  main  ennemie. 
Que  je  ne  connois  pas  ,   l'arrache  à  mon  amour , 
Et  ce  coup  à  mes  yeux  l'cnlevc  ,  sans  retour  1 

Le    Baron. 
Vous  possédez  son  cœur.. 

Le    Marquis. 

Douceur  cruelle  et  vaîneî 
lA  bonheuc  d'être  aimé  met  le  comble  à  ma  peine  i 
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Le    Baron. 
Vos  recherches,  vos  soins  pourront  la  découvrir. 

Le    Marquis. 
Non  ,  je  n'espcre  point  d'y  pouvoir  réussir  , 
Et  dans  tous  mes  profets  le  malheur  m'accompagne. 
J'ai  mis,  depuis  huit  jours,  tous  mes  gens  en  campagne, 
Mais  inutilement  :  il»  ne  m'apprennent  rien. 

Le    Baron. 
K'importe  ,  votre  sort  est  plus  doux  que  le  mien: 
le  pis  est  de  brûler  pour  une  belle  idole  ! 

Le    Marquis. 
Vous  la  pasîéderez;   c'est  un  bien  qui  console. 
Mais  pour  mes  feux  trompés  cet  espoir  est  détruit. 
Plus  l'objet  est  parfait  et  plus  sa  perte  aigrit. 
Je  suis  le  plus  à  plaindre,  et  mon  cruel  voyage... 

Le     Baron,    l'i.iierrompani. 
Ne  nous  disputons  plus  un  si  truts  avantage. 
Nous  éprouvons  tous  deux  un  sort  plein  de  riï^ueur. 
Marquis  ,  goûtons  l'unique  et  funeste  douceur 
D'être  les  confidcns  mutuels  de  ncs  peines  , 
Et  melon»,  sans  témoins ,  vos  douleurs  et  les  miennes. 
Le  secret  de  nos  coeurs  est  un  bien  précieux  , 
Que  nous  devons  cacher  à  tous  les  autres  yeux. 

Le    Marquis. 
Oui,  ne  nous  quittons  plus,  soyons  tou-ours  ensemble. 
le  malheur  nous  urit  et  le  goût  nous  rassemble. 
Que  nos  revers  communs  ,   excitant  la  pitié  , 
Servent  à  resserrer  les  noeuds  de  l'amitié. 

L  I    Baron. 
prcjqu'autant  que  le  mitn  votre  sort  m'intéfcsîc... 

c  il 
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Adieu...  C'est  à  regret  qu'un  moment  je  vous  laiMÇ, 
Je  vais  écrite  au  Duc  qu'il  ne  m'attende  pas. 

Le    Marquis. 
Et  moi ,  je  cours ,   Monsieur ,  m'informer  de  ce  pas 
Si  mes  gens  n'ont  point  fait  de  recherche  nouvelle. 
Je  vous  rejoins  après ,  quoi  que  j'apprenne  d'elle. 
Un  ami  si  parfait,   que  j'acquiers  dans  ce  jour, 
Peut  seul  me  consoler  de»  pertes  de  l'amour. 


Fin  du  premier  Acte% 
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ACTE       II. 


SCENE     PREMIERE. 

LE     M  A  R  Q  LM  S  ,     C  H  À  M  P  A  G  N  E. 

Le     Marquis, 

Jr  A  R  L  E  ,  as- tu  tien  appris  ?   Champagne  ,  instruis, 
moi  vite  ? 

C  H   A   M   P   A  G  N  ï. 

J'ai  découvert.  Monsieur,  ia  maison  qu'elle  habite. 

Le     Marquis. 
Çuoi  !  tu  jais  sa  demeure  ? 

C  H  A  M  P  A  G  N  1!. 

Oui ,  j'en  suis  éc'.airci. 
La  Beile  n'est  pas  loin. 

L  E     M  A  R  q  V  I  s . 

Où  donc  est-elle  î 
Champagne. 

Ici. 
Le    Marquis. 

Ici  ,  dans  cet  hôtel* 

Champagnî. 
Oui,  dan»  cet  hôtel  mSme; 
Et  je  viens  de  J'y  roir, 

C  iii 
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L  1    Marquis. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 

Champagne. 
Vous  n'êtes  pas  au  bout  de  votre  dtonncment  ; 
Sachei  qu'on  la  marie  ,  et  mtme  incessamment. 

Li    Marquis. 
©  Cid  !  me  dis-tu  vrai  ? 

Champagne. 

Très-Tra< ,  je  suis  sincère. 
Pour  conclure  ,  Monsieur ,  on  n'attend  que  son  pert. 

Le    Marquis. 
Quel  coup  inattendu  !...  Mais  à  qui  l'unit-onî 

Champagne. 
Au  maître  de  céans,   à  Monsieur  le  Baron, 

Le    Marquis. 
Au  Daron  ? 

Champagne. 

A  lui-même,  et  la  chose  est  très-sûre. 
Le    Marquis. 
Grand  Dieu  !  la  singulière  et  fatale  aventure  !... 
Mais  elle  n'est  pas  viaie;   on  vient  de  t'abuser: 
La  personne  qu'il  aime  ,  et  qu'il  doit  épouser, 
Est  brillante  d'attraits,  mais  d'esprit  dépourvue. 
C'est  ainsi  que,  lui-mctr.c,  il  l'a  peinte  à  ma  vue; 
Et  celle  que  j'adore  est  accomplie  en  tout, 
A  l'extrême  beauté  joint  l'esprit  et  le  goût. 

Champagne. 
J'ignore  quel  portrait  il  a  fait  de  sa   Belle, 
S'il  vous  l'a  peinte  sotte  ,  ou  bien  spirituelle.  » 
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Maïs  je  suis  bien  instruit ,  et  par  mes  propres  yeux  , 
Que  celle  qu'il  épouse ,  et  qui  loge  en  ces  lieux  , 
Est  justement  la  même  à  qui  votre  émissaire 
A  porté   vingt  billets ,   gages  d'un  feu  sincère. 
C'est  la  fille  ,  en  un  rr.ot ,  de   Monsieur  de  Forlis; 
Et  j'en  ai  pour  garant  tous  les  gens  da  logis. 

L  K    M  A  R  Q  V  r  y. 
Je  n'en  puis  plus  douter ,    et  ce  nom  seul  m'cdaire  » 
Mon  esprit  à  ptéscnt  débrouille  le  mystère. 
Le  Baron  pour  bêtise  et  pour  stupidité 
/vura  pris  ion   air  simple  et  sa  timidité. 
Elle  est  d'un  naturel  qui  se  livre  avec  crainte; 
Cet  effroi  s'est  accru  pat  la  dure  contrainte- 
De  foimer  un  lien  qui  force  son  penchant, 
It  par  l'effort  de  taire  un  si  cruel  tourment. 
Oui,  le  chagrin  secret  de  voir  tromper  sa  fiamm«> 
Et  j'aime  à  m'en  fiatter ,  a  jette  dans  son  ame 
Ce  morne  abbatrement ,   cette  sombre  froideur 
QuV  choquent  le  Bâton  et  causent  son  erreur. 
Dans  mon  vif  desespoir  j'ai  ,  du  moins,  l'avantage 
De  penser  qu'aujourd'hui  sa  tristesse  est  l'ouvrage 
Et  le  garant  fiattcur  de  son  amour  pour  moi, 
Et  qu'à  regret  d'un  pete  elle  subit  la  loi  1 

Champagne. 
Cette  grande  douleur  qui  console  la  vôtre 
Ne  l'empêchera  pas  d'en  épouser  un  autre. 

Le    Marquis. 
11  est  vrai ,  j'en  frémis  !  c'est  un  bien  sans  effet. 
Sa  funettc  douceur  ajoute  à  mon  regiet; 
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Et  d'un   feu  muruct  la  flit'cjse  7.ssurancc 

Eit  un  nouveau  malheur  quand  on  perd  l'csj  érar.ce. 

Se  voir  ravir  un  cœur  plein  d'un  tendre  rerour , 

C'est  de  tous  les  revers  le  plus  grand  en  âmout» 

Et  se   voir  enlever  ce  trésor  qu'on  aiiorc , 

Par  la  main  d'un  ami  ,  qui,   lui-ni2ine,  l'igiiorc  , 

y  met  encor  le  comble  tt  le  rend  plus  affreux  î 

Je  me   pla'gnois  tantôt  de  mon  sort  rigoureux  , 

Quand  mes  soins  ne  pouvoientde'couvrjr  sademcuve  ; 

3'aurois  beaucoup   mieux  fait  de  craindre  et  de  fuir 

OÙ  je  dcvois  apprcVîdre  un  secret  si  cruel  î 
Pour  moi  sa  dccoJTCrrc  es:  un  aric:  morte!  : 
Je  serois  trop  heureux  d'être  dans  l'ignorance. 
Et  du  Baron  ,  da  moins,    j'aurois  la  contîdence. 
3e  pourrois  dans  son  sein  épancher  ma  douleur. 
Hélas  !  j'ai  tout  perdu,  jusqu'à  cette  doaccur.. . 
Quel  état  violent  I  O  Ciel  :  que  dois-je  faire? 
Dois-je  fuir,  ou  rester?  m'exp'.iquer ,  o.i  m.eraiie? 
Que  dirai  )e  au  Baron  ?   Pourrai-je  l'aborder  : 
Ah  !  d'avar.ce  mon  cccur  se  sent  intimider. 
Je  ne  pourrai  ;amais  soutenir  sa  présence... 

(   y^ppcrcevQii   le  Barons  ) 
Mon  trouble...  Justes  Dieux  !  je  le  vois  qui  s'ararcc. 
(    Champc^ne  son.  ) 
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••^"      ■  '..  .  »» 

SCENE     IL 

fLE    BARON,     LE     MARQUIS. 

Le    Baron. 

J'  É  T  o  I  s  impatient  Jéja  de  vous  revoir. 

Hé  !  bien  ,  n'avez-vous  rien  à  me  faire  savoir?.., 

{   Voyant  le  Marquis  tout  interiit.    ) 

Répondez-moî,   Marquis?...  Vous  éritez  ma  vue! 

Je  vois  sur  votre  front  la  douleur  répandue. 

Qu'avez-rous? 

Le    Marquis. 

Je  n*ai  rien. 

L  I    Baron. 

Votre  ton  et  votre  air 

M'asîurcnt  le  contraire,  et  vous  m'êtes  trop  cher 

Pour  vous  laisser  garder  un  si  cruel  silence. 

Manquerîcz-vous  pour  moi  déia  de  confiance  r 

Ouvrez-moi   votre  ccrur...  Parlez  dore  ? 

L  I     M  A  R  Q  u  I  s. 

Je  ne  puis. 
Le     Baron. 

Mais  songez  que  ta,ntôt  vous  me  l'avez  promis, 
Qu'avez-vous  découvert ,  que  venez-vous  d'apprendre? 

Le    Marquis. 
Plus  (^uc  je  ne  vouiois  ! 

Le    Baron. 

Je  ne  puis  vous  comprendre  , 
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Et  j'exige  de  vous  que  vous  vous  expliquiez. 
Me  tiendrez-vous  rigueur  après  tant  d'amitiés? 

Le    Marquis. 
Je  dois  plutôt  cacher  le  trouble  qui  m'agite. 
Dans  l'état  où  je  suis ,  soufFrei  que  je  vous  quitte. 

Le     Baron. 
Non,   arrêtez  ,  Marquis  ,  vous  prétendez  en  vain 
Qwe  je  vous  abandonne  à  votre  noir  chagrin. 
Vous  ne  sortirez  pas,  quoi  que  vous  puissiez  faire  , 
Que   je  n'aie  annché  de  vous  l'aveu  sincère 
Du  sujet  qui  vous  trouble  et  qui  vous  poitc  à  fuir  ? 

Le     MARquis. 

Dispensez-moi,  Baron  ,  de  vous  le  découvrir; 

Et  laissez-moi. 

Le     B  a  r  o  k. 

Marquis ,   la  résistance  est  vainc  , 
Et  vous  m'édaivciici  ? 

L  t    Marquis. 

Quelle  eiTroyable  gêne  ! 
Où  me  vois-je  réduit  ? 

Le     B  a  r  o  m. 

Cédez  donc  à  refTbr» 
D'un  homme  tout  à  vous  ? 

Le    Marquis,  hùiiJr.t, 
Je  crains... 

Le    b  a  r  o  s. 

Vous  avez  tort. 
Les  destins  qui  tantôt  vous  cachoicnt  votre  amante 
Ont  il$  pu  vous  porter  d'atteinte  plus  sanglante  ? 
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Le     V!  a  r  q  u  i  0 . 
Oui  ,  puisque  ce  sec  ce  par  vous  m'est  arraché  , 
Je  voudrois  queson  sort  me  fûc  cncor  caché. 
Mes  gens  de  sa  litmeure  om  fait  la  découverte; 
Mais ,  pour  rendre  mes  feux  plusceria'ns  desa  ?<.r:e, 
Ils  m'ont  trop  éclairé  I 

Le    Baron. 

Que  vous  ont- ils  appris? 
Le    Marquis. 
Tout  ce  que  je  pouvois  en  apprendre  de  pis  ! 
Tai  su  que  sa  famille  ,  au  plutôt  ,  la  marie. 
Tour  comb !e  de  chagrin ,  je  vais  la  vot  unie 
Au  destin  d'un  ami  ,  qui  m'enchaîne  ie  b;as  ! 

Le    Baron, 
Ce  coup  est  affligeant  ,   mais  il  n'dga'e  pas  , 
Quoi  que  puisse  apposer  votre  douleur  extrême  , 
Le  malheur  d'ignorer  le  sort  de  ce  qu'on  aime. 
Je  trouve  votre  amour,   dans  ce  nouveau  chagiin  , 
Beaucoup  nr,oir«  malheureux  qu'il  n'étoit  ce  matin. 

Le    Mari^uis. 
Bien  n'égale  ,  Monsieur,   ma  disgrâce  présente; 
Je  sens  qu'elle  est  pour  moi  d'aurai.t  plus  accablante 
Que  je  ne  puis  choisir,   ni  prendre  aucun  parti: 
Toute  voie  esc  fermée  a  mon  espoir  trahi. 

Le     Baron. 
Ten  vois  une  pour  vous ,   très-iim.  le. 

Le    m  a  r  q  V  I  s  . 

Quelle  cst-e!!ef 
L  1    Baron. 
pourtuivez  votre  poimç  auprès  de  vou«  Belle. 
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Le    m  a  r  qu  I  j. 

le  moyen  à  présent ,   Monsieur  ,  que  je  la  voi* 
Promise  à  mon  ami  ,  dont  son  père  a  fait  choix  ? 
Mon  cœur  doit  renoncer  plutôt  à  ma  maîtresse; 
L'honneur  et  le  devoir  y  forcent  ma  tendresse.  j 

L  s    B  A  R  o  N.  ^ 

11  n'est  pas  question  de  devoir  ,  ni  d'honneur  ; 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  votre  bonheur. 

LeMarquis.  I 

Monsieur,  pour  un  moment,  mettez-vous  à  ma  place» 
Feriex-vous  ce  qu'ici  vous  voulez  que  je  fasse  ? 
L'amour  vous  fetoit-il  manquer  à  l'amitié  ? 

Le    Baron. 
Oui ,  Marquis,  Sur  ce  point  je  serois  sans  pitié  : 
Le  scrupule  est  sottise  en  pareille  matière  , 
Et  je  ne  ferois  pas  grâce  à  mon   propre  pore. 

Le    MARQUit. 
Moi,  je  ne  me  sens  pas  tant  d'intrépidité; 
Et,  quand  même  j'aurois  cette  témérité. 
Que  puis-je  espérer  ? 

Lb    Baron. 
Tout ,  ATonsieur ,  puisqu'on  vous  aime;, 
Vous  «ilevei  réussir;  j'en   répondrois ,  nwi-même.       j 
Le     M  AR  qu  I  s.  ' 

A  quoi  tous  mes  efforts  pourroient-ils  aboutir  f 

Le    Baron. 
Mais  à  rompre  un  hymen  qui  doit  mal  l'assortir. 

Ls    Marquis. 
Il  Cil  trop  avancé  ! 

Ls  BaroW 
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L  B       B   A  R    O  îî. 

Qu'elle  avoue  à  son  peie 
Votre  amour  rcciptoquc. 

Le     m  a  ?.  q  u  I  s  . 

Elle  esc  d'ur.  caractère, 
D'ur.  espri:  trop  craintif  pour  tenter  ce  moyen  , 
D'autant  qu'elle  a  donné  sa  voix  à  ce  lien. 
Moi-même,   à  l'y  porter  )'ai  delà  répugnance. 
Le  remords  que  je  sens... 

Le     Baron,    l'Li:crro:r.p".t. 

Le  remords  ?  Pure  enfance .' 
Afci  pour  mes  conseils  plus  de  docilité  , 
Et  le  succès... 

Le    Mabquis,   l'interr^mpxTi: ,  à,  son  tour. 
J'en  vois  l'impossibilité  , 
Car  son  hysnen  ,  vous  dis  je  ,  est  prêt  à  se  conclure  { 
Demain  ,  ce  soir ,  peut-être  ,  et  ma  disgrâce  est  sûre> 

Le    Baron. 
Je  veux  que  cela  soit  :  mettons  la  chose  au  pij. 

Le     MAK.qwii. 
Que  puis  je  faire  alors  ^ 

Le    Baron. 

Ce  que  fait  tout  Marquis, 
Vous  vous  arrangeici. 

L  I      M  A  R  Q  V  I  s. 

Hé  I  de  quelle  manière  î 
L  1    Baron. 
In  Toyant  cette  Belle,   en  tâchant  à  lui  plaire, 

L  s     M  a  rt  <2  u  I  s  • 
A  mon  ami  f«(ou-je  un  afftont  si  langlarvt  l 

D 
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Le     Baron. 
SuL  cet  anicle-là  vocie  sciupiile  est  grand  J 
A  son  plu»  haut  degrd  c'est  porter  la  sagesse  i 
Si  vos  pareils  avoicnc  cette  délicatesse  , 
Et  marquoient  tant  d'ardeur  pour  Messieurs  les  mat'is, 
Je  plaindrois  la  moitié  des  femmes  de  Paris. 
Ne  tenez  pas  ailleurs  un  langage  semblable; 
Il  vous  feroit.  Marquis,  un  tort  considérable  ! 

Le    Marquis. 
Qr.and  vous  parlez  ainsi,  c'est  sur  le  ton  badin. 
Je  forme  et  je  veux  suivre  un  plus  juste  dessein. 
A  mes  sens  révokés  quelque  effort  qu'il  en  coûte. 
Le  devoir  me  l'inspire,  il  faut  que  je  l'écoute. 
De  l'erreur  d'un  ami  j'abuse  trop  long-teini, 
Je  veux  la. dissiper  ,  dans  ces  mêmes  instans  , 
Et  je  vais,  sans  détour,  à  quoi  que  je  m'expoie  , 
De  mon  trouble  secret  lui  déclarer  la  cause. 

Le    Baron. 
Ah  !  gardez-vous  en  bien  :  vous  allez  tout  giter  1 

Lï    Marquis. 
Juste  Ciel!  est-ce  vous  qui  devez  m'arrêter  ? 

Le     Baron. 
Oui,  vous  allez  commettre  une  extrême  imprudence!,» 
Mais  a-t-on  jamais  fait  pareille  contidence  ? 

Le     Marquis. 
Hé  !  quoi,  voulez-vous  donc  que  je  trompe,  encejour, 
Un  homme  que  J'estime  ,  et  qui  m'aime,  à  son  tour  f 

Le    B  a  r  o  w. 
Oui ,  ttompcz-le,  Monsieur, 
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Le    MARquis. 

C'est  lui  faire  un  outrage. 

L  »      B  A  R  O  K. 

Trompei-Ie,  encoreun  coup ,  trompci-Io ,  c'esd'usage. 

Le    m  a'r  q  V  I  s. 
Vous  me  le  conseillez.? 

L  £      B  A  R  o   s. 

Très-fort .'  et ,  je  fais  plus , 
Je  l'exige  de  vous. 

Le    m  a  r  q  V  I  s  . 
Je  demeure  confus  i 
Le    Baron. 
Mais  dans  vos  procédés  je  ne  puis  vous  comprendre. 
Vous  avez  pour  cet  homme  une  amitid  bien  tendre  i 
Et ,  poitaiit  à  son  cœur  le  coup  le  plus  mortel. 
Par  un  aveu  choquant ,  autant  qu'il  est  cruel. 
Vous  vouiez  faire  entendre  à  sa  flamme  jalouse 
Que  vous  êtes  aimé  de  celle  qu'il  épouse  ? 
Si  quelqu'un  s'avisoit  de  m'en  faire  un  égal , 
rar  moi  son  compliment  seroit  reçu  fort  mal  J 

Le    Marquis. 
CcJ  mots  ferment  ma  bouche  et  changent  ma  pcn:ée. 
Mon  ardeur ,  puisqu'enfin  elle  s'y  voit  forcée. 
Va  suivre  le  parti  que  vous  lui  proposez.  . . 
Mais  souvenez-vous  bien  que  vous  l'y  réduis;z, 
Que  vous  êtes ,  Monsieur ,  garant  de  ma  conduite , 
Que  vous  deviendrez  seul  coupable  de  !a  suite , 
It  que  si  trop  avant  )e  me  laisse  entraîner , 
Ces:  vous  et  non  pas  moi  qu'il  faudra  condamner. 

Dij 
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Le     Baron. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver  ,  je  prends  sur  moi  la  chosfl. 
Sur  ma  parole  ,  oîcz. 

Le    Marquis. 

Je  vous  crois  donc  et  j'ose. 
Le     Baron. 
Avant  que  vous  soiticz  ,  je  scrois  curieux 

(  Voyant  parottrt  Lucile.") 
Que  vous  vissiez  l'objet  ..  Mais  il  s'ofîrc  à  nos  yeux. 


SCENE      III. 

LUCILE,     LE     B.M'vON,     LE     MARQUIS. 

Le     Marquis,    à  pan. 

%^viL   tro'.ible  i...    En   la   voyant  j'ai    peine  à  m« 
contiaindrc  .' 

Lucile,    d'ur.  air  timide  ,  au  Baron, 
Je  chcrchois  votre  sœur. 

Le    Baron. 

Approcher-vouî  sans  craindre, 
{  Lui  montrant  le  Marqul<.  ) 
It  f.iites  politesse  à    Moiisieur  le  Marquis. 
Vous  ne  sauriez  trop  bien  recevoir  mes  amis.  .  . 
(   S'appercevant  de   l'emlarr^s   et  au    trotble  sulits  que  la 

\ue  du  Marquis  cause  à  Lucile.  ) 
Quoi  !  vous  voilà  dé)a  toute  dcconccttde  ? 
Vous  changez  de  couleur,  vous  ctcs  empruntdçî 
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Mais  rassurez-vous  donc.  Devant  le  nonie  ainsi 
Faut-il  être  étonnés  ? 

L  Q  C  I  L  I  ,    montrant   le  Marquis  ,  qui  pzro't  e^thment 
surpris  et  trouble. 

Et  Monsieur  l'est  aussi,.. 
L  K    Baron. 
ii  l'sst  de  votre  abord. 

Le     .sî  a  r  q  u  I  s  . 

Pardon  !  je  me  rappelle 
Qu'ailleurs  ,  plus  d'une  fois,  j'ai  vu  Madeaioiîelle. 

Le    li  a  r  o  n. 
Vous  l'avez  vue  ailleurs  ?   Où  ,   Marquis  î 
Le    m  a  r  q  l  I  s. 

Au  couvent. 
Précisément  au  même  où  j'allois  voir  souvent , 
Comme  je  vous  l'ai  dit ,   cette  jeune  personne. 
La  rencontre  ms  charme  ,  autaot  qu'elle  m'étonne. 
L'estime  et   l'amitié  les  lioient  de  si  près 
Que  l'une  et  l'autre  alors  ne  se  quittoisnt  jamais. 
C'est  cet  attachement  qu'elles  faisoient  paroître 
A  qui  je  dois  ,  Monsieur ,  l'honneur  de  la  connoîtrc. 

Le    Baron,  las. 
Mais  rien  n'es:  plus  heureux  pour  vous  que  ce  coup-là  ! 
Auprès  de  son  amie  elle  vous  servira. 
Elle  est  simple  à  l'excès  ;  mais  on  peut  la  conduire, 
Sait-cllc  votic  amour  ? 

Li    MARfjuis,    las. 

Tout  a  dû  l'en  mstrn'-^  ; 
J'ai  fait  en   sa  présence  éclater  monard»:^    , 
Ix  >  comme  ma  maîireise ,  elle  connoît  mon  coeur. 
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Le     Baron,   lar. 
Tant  mieux  !  j'en  suis  charind  i  la  chose  ira  plus  vîta. 

Le    Marquis,  ias. 
Dans  l'dtat  incertain  qui  maintenant  m'agite  , 
Souffrez  que  devant  vous  j'ose  l'interroger. 

Le     Baron,  bas. 
A  répondre  je  vais  ,  moi-m£me ,   l'engager. 

Le    Marquis,  bas. 
Non ,  je  veux  sans  contrainte  apprendre  de  sa  bouche 
Quels  sont  les  sentimens  de  l'objet  qui  me  touche... 

(  A  Lucile.    ) 
Parlez  ,  belle  Lucilc  ;  ils  vous  sont  connut  tous. 
Mon  amante  n'a  rien  qui  soit  caché  pour  vous  , 
£t  vous  devez  souvenr  en  avoir  des  nouvelles  ; 

X  U  C  I  L  I. 

Il  est  vrai.  ^ 

L  %    Marquis. 

J'en  apprends  une  des  plus  cruelles  i 
Ses  parcns,  m'a-t-on   dit,  veulent  la  marier? 

Lucile. 
Oui. 

Le    Marquis. 

Ciel  .'  quel  oui  funeste,  et  qu'il  doit  m'cffrayei 

Le    Baron. 

Pvassurez-vous  ••   je  veux  rompre  ce  mariage. 

Le     Marquis,   ù  Lucile, 

L'approuve  t-clle  ? 

L  u  c  I  H. 
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Le     Baros,    au   Marquis. 

Poiif  voiis  ri'.eureux  présage! 
Le     MaR(2UIS>    à  Lucile. 
Comment  se  rrouve-t-elle  à  présent? 

L  u  c  I  t  E. 

Mal  et  bien. 

Le    m  a  r  c2  u  I  s, 
i'ense-t-el!e.  . . 

Lucile  ,    l'interrompant. 

Beaucoup  ! 
Li    Marquis. 

Hé  ;  que  dit-elle? 

L  V  C  I  L  1, 

Eien. 

L  I     B  A  R  O  K. 

i^ùcl  discours!  .  ..  Parlez,  mieux,  qu'on   puisse   vom 
entendre? 

Le    m  a  r  q  u  I  ï. 

Ces  mots  sont  d'un  grand  sens  pour  qui  sait  les  com- 
prendre ! 
J'ai  toujours  eu  du  goût  pour  !a  précision. 
Le     Baron,   ironijuemenj. 
Vous  devez  donc  goûter  sa  conversation  l 

Le    Marquis. 
Infiniment,  Monsieur; 

Le     Baron,    ironiquement. 

C'est  pai-U  qu'elle  biilki 
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«  Mal  et  bien...  Rien...  Beaucoup  !...  »  La  singulière 
fille!.... 
(  A  Lucile.  ) 
Tenez,   s'il  esc  possible  ,  un  discours  plus  suivi? 

Le     Marquis. 
Du  peu  qu'elle  m'a  die  vous  me  voyex  ravi  !... 

(  A  Lucile.  ) 
Ma  maîtresse  à  mon  sort  est-cUe  bien  sensible  ? 

Lucile. 
Oui ,  votre  état  la  jette  en  un  trouble  terrible  ! 
Moi ,  qui  connois  son  cœur  ,   je  puis  vous  l'assursr. 

Le     Baron,  ironiquement. 
Prodige  1  la  voilà  qui  vient  de  proférer 
Deux  phrases  tout  de  suite] 

Le    Marquis,  à  p3.rt. 

A  peine  suis  je  maître 
De  mes  sens  agités  ! 

Lucile,  voulant  se   retirer. 

J'en  ai  trop  dit,  peut-être, 
Et  je  m'en   vais. 

Le     Baron,    Za  retenant. 

Con  I 
Le    Marquis,  à  Lucile. 

Kon  ,  c'est  moi  qui  vais  sortir.., 
(  A  part.  ) 
Mon  transport,  à  la  fin  ,  pourroic  me  découvrir. 

Le    Baron. 
Je  vais  U  faire  agir  aupics  de  son  amie 
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Le    Marquis,  i  Lacile. 
Waderroiie'.lc  ,  adieu...  Songez  bien  ,  je  vous  prie. 
Qu'il  faut  qu:  votre  coeur  pour  moi  parie  aujourd'hui  , 
^  que  je  suis  perdu  si  je  n'ai  son  appui  1 

(  n  so't.) 


SCENE      IV. 

LE       B.\RON,LUCILE. 

Le     lî  a  r  o  n. 

Jf  £  ne  vous   conçois  pas  ;  vois  êtes  étonnante  î 
Vous  paroisse!  toujours  intcrdice  çc  trcmblatite  : 
Vous  vous  présentez  mal ,   et  vous  n'épargnez  riers 
Peur  ternir  votre  érlat  par  un  mauvais  maintien  } 
Et  lorsqu'à   répliquer  votre  bouche  est  réduite  , 
C'est  par  monosyllabe  ,  et  sans  aucune  suite, 
l^épondcz;  csr-ce  gêne?  est-ce  obstination? 
lit-ce  peu  de  lumière?   est-ce  disi-raction  ?.  .. 
(  Voyjii   qu'elle    ijifie    les    yeux    et  paroit  n'oser  le  rt-' 

g  trder,  ) 
Mais  levez  donc  les  yeux  quand  je  vous  înteitoge. 

L  u  c  I  L  £. 
Je  vous  suis  obligée. 

Le     Baron. 

Hé  :  sut  le  pied  d'éioje 
Piençi-vouj  mon  discours  \ 
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L  U  C  I  L  f . 

Mais  comme  il  vous  plaira. 
L  ï     B  A  R  o  N  ,   i  /jar/. 
Le  moyen   de  tenir  à  ces  répliques-là  ? 

L  u  c  I  L  E. 
Mais  j'ai  mal  dit,  je   crois? 

Le     Baron,    à  part. 

Que  ce  te  je  crois  o  es:  bête! 

L  u  c  I  L  E. 

Excuîcx ,  maïs  votre  air  m'intimide  et  m'arrête. 

Le    Baron 
Selon  vous,  j'ai  donc  l'air  bien  terrible? 

L  u  c  I  L  E. 

Oui ,  vraiment! 
Le     B  a  r  o  s. 
Votre  bouche  me  fair  un  aveu  bien  charmant! 

L  u  c  I  L  e. 

tAi\%  il  est  naturel. 

Le    Baron. 
Vous  êtes  ingénue  I 

L  u  c  I  L  E. 

Oh  !  beaucoup. 

Le    Baron,   à  jpari. 

Abrégeons...  Son  entretien  me  tue.^ 
{A  Liuile.) 
Laissons,  Mademoiselle,  un  discours   superflu. 
Il  faut  que  le  Marquis  soit  par  vous  secouru. 

L  u  c  I  L  £. 
Secouru  ? 
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Le    B  a  r  o  î-t. 
Prcmptement. 

L  U   C  I  L  E. 

En  quoi  donc  ,  je  vous  prie  î 

Le    Baron. 
H  faut  à  son  sujet  parier  à  votre    amie. 
S'il  n'e'toit  question  que  d'une  folle  ardeur. 
Bien  loin  de  vous  presser  d'agir  en  sa  faveur  , 
Je  vous  le  dcfendrois  ;  mais  son  amour  est  sage, 
Et  pour  elle  il  s'agit  d'un  très-grand  mariage  , 
Où  tout,  en  même-tems,se  trouve  réuni, 
La  naissance ,  le  bien  ,  avec  l'âge  assorti. 
Son  bonheur  en  dépend  :  ainsi  ,  Mademoiselle, 
C'est   remplir  le    devoir  d'une  amitié  fidelle. 
Peignez  donc  à  ses  yeux  le  désespoir  qu'il  ai 
Dites-lui  qu'il  se  meurt. 

L  u  c  I  L  s. 

Elle  le  sait  déjà. 
Le    Baron. 
ÎN'importe,  exagérez  son  mérite  et  sa  flamme. 
Pics  d'elle  employez  tout  pour  attendrir  son  ame; 
it  de  son  prétendu  dites  beaucoup  de  mal. 
Teignei-le  dissipé  ,  fat,  inconstant,  brutal. 

L  u  c  I  L  E. 
Je  n'ose  pas  tout  haut  dite  ce  que  j'en  pense. 

Le    Baron. 
Parlez,   ne  craignez  rien. 

L  u  c  I  L  E. 

Ob  !  tans  la  bienséance. •>! 
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Le     Baron,   l'interrompant. 
Pour  l'homme  en  question  point  de  ménagement. 

L  u  c  I  L  E  ,  rijttt. 
Quoil  vous  me  l'ordonnez? 

Le    Baron. 

Oui,  tièj-expressdment.. 
Quand  je  vous  parle  ainsi  qui  vous  oblige  à  rire  i 
C'est  une  nouveauté,    mais  j'y   trouve  à   rediie} 
Ce  rire  maintenant  est  des  plus  déplaces. 

L  V  c  I  L  B. 

Mais  il  ne  l'est  pas  tant ,  Monsieur ,  que  vous  pensez. 

Le    BAitoN,i  pan. 
Ces  imbécilles-Ii ,  gauches  en  toutes  choses, 
Ou  ne  vous  disent  mot  ,  ou  ricannent  sans  causesi 

(  A  LuciU.  ) 
Quoi  qu'il  cii  soit,  songez  à  ce  que  je  vous  dis. 
Disposez  votic  amie  en  faveur  du   Marquis. 
Ce  que  j'attends   de  vous  veut  de  la  diligence. 
Il  faut... 

LU  c  1  L  E  ,  voyant  paraître  Céliante. 
Monsieur  ,  voilà  votre  soeur  qui  s'avance. 
I  LeRaron. 

Ma  sneut  I...   I.e  personnage  est  fort  intéressant. 
Et  digne  d'interrompre  un  discours  imporun;  1 


SCENE  V. 


\ 
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y  il 

SCENE      V. 

CÉLIANTE,     LUCILE,     LE     BARON. 

Le    Baron,  à   Lucile. 

JlAtpRÉsENTEZ  ,  sur- tout,  cxprès  je  le  répète. 
Que  l'ardeur  du  Marquis  est  sincère  et  patfaice, 

Lucile. 
C'est  la  noisieme  fois  que  vous  me  l'avez  dit. 

Le    Barok. 
Oh  !  pour  îe  bien  graver  au  fond  de  votre  esprit  , 
Morbleu .'  je  ne  saurois  assez  vous  le  redire.... 
Je  suis.... 

Lucile,  l'interrompant. 

Vous  vous  fâchez.  Monsieur'   Je  me  retire, 
(Elle  so-t.  ) 

SCENE      VI. 

CÉLIANTE,     LE     BARON. 
CÉLIANTE, 

V  ovs  la  traitez  ,    mon    frère,    avec  trop  de  hau- 
teur , 
£t  vous  l'étourdissez.  Employez  la  douceur. 

t 
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Le     Baron. 
La  douceur,  dites- vous?  la  douceur  est  charmante! 

C  É  L  I   A  N  T  E, 

Trouvez  bon,   cependant,  que  je  vous  représente 
Qu'une  telle  conduite  auprès  d'elle  vous   nuit. 
Et  qu'à  la  fin  sa  haine  en  peut-être  le  fruit  i 
Qu'elle  sent,... 

Le     Baron,  iiiterrompant. 

Trouvez  bon  que  je  vous  interrompe  , 
Pour  vous  dire,  ma  soeur ,  que  votre  esprit  se  trompe. 

C  É  L  I   A   N  T  B, 

Elle  s'est  plainte  à  moi  ;  je  dois  vous  informer.... 

Le     Baron,  l'intenampam . 
Tous  ces  petits  propos  doivent  peu  m'alarmcr. 

C  É  L  t  a  N  T  E. 

Mais  vous  allez  bientôt  voir  arriver  son  perc. 
Pour  son  appartement  comment  allez.-vo us  faire  ? 
Ma  sincère  amitié.... 

Le     B  a  ?.  o  n  ,    l'interrompant. 

Se  donne  trop  de  soins  » 
Ce ,  pour  notre  repos ,  aimez-nous  un  peu  moins. 

CÉLIANTE. 

Vous   n'avez  jamais  rien  d'agrifabic  à  me  dire. 

Le    Baron. 
Rien  d'agréable?...  Il  faut  autrement  me  conduire.      i 
T'aurai  soin  désormais  de  vous  faite  ma  cour. 

CÉLIANTE. 

your  moi  vot.re  mépris  augmente  chaque  jour. 

I.  s    Baron. 
Et,  puisque  TOUS  aimci  les  choses  agréables. 
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Je  ne  vous  tiendrez,  plus  que  des  propos  aimables  ; 
Je  loûrai  votre  esprit  ,  votre  air  ,  votre  enjoûmcnt. 

C  É  L  :  A  N  T  E. 
Ah  i  ne  me  raillez  pas  aussi  cruellement. 

Le    Baron. 
Céliante  ,   pour  vous  je  viens  de  me  contraindre; 
Je  vous  dis  des  douceurs ,  et  vous  osez  vous  plaindre  î 

CÉLIANTE. 

Moi ,  je  vous  dois   ici  dire  vos   vérités  , 
Et  vais  d'un  bon  avis  payer  vos  duretés. 

L  1    Baron. 
Encore  des  avis  ! 

C  É  L  I  A  ÎJ  T  1. 

Vous  êtes  fort  aimable.... 
Le     Baron,  l'interrorrpant. 
Le  début  est  flatteur  ! 

C  É  L  I  A  V  T  E  . 

Prévenant ,  doux  ,  affable 
Tour  les  gens  du  dehors,  que  ménage  votre  art: 
A  vos  civilités  le  monde  entier  a   part  > 
Parce  qu'il  est.   Monsieur  ,  l'objet  de  votre  culte. 
Et  l'oracle  constant  que  votre  esprit  consulte; 
Wai$  mon  frère  chez  lui  sait  se  dédommager 
Des  égards  qu'il  prodigue  à  ce  monde  étranger. 
Il  dépouille  en  entrant  sa  douceur  politique; 
Méprisant  pour  sa  sœur  ,  dur  pour  son  domestique  ; 
licheux  pour  sa  maîtresse  et  froid  pour  ses  amis , 
Il  prend  une  autre  forme   et  change  de  veinis. 
Toat  ctaint  dans  sa  maiion  et  tout  fuit  sa  rencontre: 
Le  courtiian  s'éclipse  et  le  tyran  se  montre. 

Eij 
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I.  K    Baron,  d'un  ton  irrité. 
Ma  scsiit  ! 

Céliantb. 

Le  trait  est  fort  !  mais  vous  me  l'arracher. 
Et  j'ai  peint  dans  le  vrai  ,  puisque  vous  vous  fâchez» 
Je  l'ai  fait  ,  toutefois  ,  dans  une  bonne  vue. 
Profitez,-en,  ou  bien,  si  l'erreur  continua, 
Des  vôtres  ,  redoutez  le  funeste  abandon  ; 
Craignez  de  vous  trouver  seul  dans  voire  maison  » 
Et  de  n'avoir  d'ami  que  ce  monde  frivole  , 
Dont  un  souffle  détruit  l'estime  ,  qui  s'envole. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE     VII. 

LE        BARON,      seul. 

J  E  serois  trop   heureux  de  me  voir  délivré 
De  ces   cspeces-là  dont  je  suis  encoure  !.... 
Mais  sortons;  il  est  tcms  de  faire  ma  tournée. 
Et  de  rigler  l'essor  de  toute  la  journée.... 
Passons  chez  ta  Marquise  et  chez  le  Commandeur... 
Voyons  la  l'rcsidcnic ,  ec  puis  mon  Kapporteur. 
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i  '    '         -s 

SCENE     VIII. 

LISETTE,     LE       BARON. 
L  I  s  I  T  T  ï. 

J.T-1.0NSIEUR  ,  je  viens.,. 

Le     B  a  r  o  k  ,   l'interrompant. 
K'Atz  ! 

L  I  J  1  T  T  E. 

Mais  daignez  me  permettre  , 
Moiuieur,... 

L  l     B  A  s  o  H  ,   l'ir.terrcmpjnt. 

Mes  gers  au  Duc  ont-ils  porté  ma  lettre  ? 

Lisette. 
Je  pense  que  la  Fieur  est  sorti  pour  cela. 

Le     Baron,  à  pan. 
Je  pense  est  merveilleux  !  et  ces  animaux-li 
Bépondent ,  la  plupart,  aussi  mal  qu'ils  agissent, 
lies  ordres  comme  il  faut  jamais  ne  s'acccKnplisscnt  î 

Lisette. 
Mais  Monsieur   de  Forlis.... 

Le    Baron,    l'interrompar.t. 

Quoi  !  Monsieur  de  Foiliî  ? 
Lisette, 
Arrive  en  ce  moment.  Je  vous  en  avertis, 
Poui  que  TOUS  dcjccndiez. 

•  £  iij 
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Le    Baron. 

Je  vous  suis  redevable 
De  venir  m'avertir....  Le  ternie  esc  admirable  1 

Lisette,  à  pj.rt. 
(  Au   Baron.  ) 
Quel  homme  !....  Mais ,  Monsieur.... 

Le     Baron,   l'i.iterrcmpant. 

Allex;  parlez  plus  bas. 
Annoncex  désormais ,  et  n'avertissez  pas. 

{  Lisette  sort.  ) 


SCENE      IX. 

LE        B      A     R     O      i;   ,      seuï. 

JcaRLis  pour  arriver  a  mal  choisi  son  heure! 
J'allois  sortir;  il  faut  que  pour  lui  je  demeure.,.. 
C'est  mon  ami;  je  vais  l'embrasser  simplement. 
Et  le  i]uictcr ,  apiès  le  premier  compliment  ... 
Mais  de  le  prévenir  il  m'épargne  la  peine. 
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SCENE      X. 

M.     DE     F  O  R  L  I  S  ,     LE     BARON. 

Ll    Baron,   emlrassant  M,  ie  Forlis, 

V  OTRE  santé  ,  Monsieur  ? 

M.    DE    Forlis. 

Asser  ferme;  etla  tienne, 

Baron? 

Le    Baron. 

Bonne. 

M,    DE    Forlis. 

Tant  mieux  I  J'ai  voulu  me  hâtei 
Pour  t'unir  à  ma  âlle,  et,  par-là,  cimenter 
L'ancienne  amitié  oui  nous  unit  ensemble. 

Ll     Baron,  froidemeru. 
Je  sais,    vraimer»  ,  charmé  que  ce  noeud  nous  râJ- 
scnTible  '. 

M.    DE    Forlis. 
Tu  me  fais  cet  aveu  d'un    air  bien  glacial  1 
Je  suis  trcs-cloigné  du  cérémonial , 
Mais  je  veux  qu'un  ami    quand  il  me  voit ,  s'épanche , 
Et  me  marque  une  joie  aussi  vive  que  franche. 
Dix  ans  de  connoissance  ont  ô:é  de  mon  prix  , 
It  ta  vertu  n'est  pas  d'accjcilîir  des  amis. 
la  mienne  est,  par  bonheur,  d'avoir  de  l'indulgence, 

L  ■    Baron. 
Pardon  i  tr.in  jç  me  vois  danj  unç  circonjtance 
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Qui  ,  malgré  moi  ,  Monsieur ,  me  force  à  vous  quit- 
te i. 
Je  vous  laisse  le  maître,  et  je  cours  m'acquitter 
D'un  devoir.... 

M.     DE     FoRLis,    l'intcnompant. 
Quand  ) 'arrive  ? 
■Lé     Baron. 

Il  est  indispensable. 
M,     DE     F  o  R  L  1  s. 
Celui  d'être  avec  moi  me  paroîc  pr;fcrab!c  , 
Et  J'ai  besoin  de  toi  pour  tout  le  jour  entier. 
Si  c'est  unecoivcc,  il  la  faut  essuyer. 

Le     Baron. 
J'ai  trente  affaires. 

M.      DE      FORLIS, 

Va  ,  trente  de  ces  affaires 
Ne  doivent  pas  tenir  coinre  deux  nécessaires. 

Le     Baron. 
Je  ne  puis  différer,  et  j'ai   pr.mis,  d'honneur  1 

M.     DE    F  o  a  L  I  s. 
De  ces  promcsscs-là  je  connais   la  valeur. 

Le    Baron. 
Ce  sont  de    vrais  devoiis. 

M.     DE     FoRLis. 

Tiens .  je  vais  en  six  phrases 
Te  peindre  ces  devoirs ,  qu'ici  tu  nous  emphases. 
Aller  d'abord  montrer  aux   yrux  de  tout  Paris 
La  dorure  et  l'éc'.at  d'un  nouveau  vis  à-vis; 
Éclabousser  vingt  fois  la   pauvre   infanterie. 
Qui  ie  sauve ,  en  juianc  ,  de  la  cavAlerici 
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De  toilette  en  toilette  aller  faire  sa  cour , 
Apprendre  et  débiter  la  nouvelle  du  jour; 
Puis  au  Palais  Royal  joindre   un  cercle  agréable. 
Et  lier  pour  le  soir  une  partie  aimable  , 
Ne  boire  à  ton  dîner  que  de  l'eau  seuiement. 
Pour  sabler  du  Champagne  à  souper  largement  ; 
Faire  l'après-midi  mille  dépenses  folles. 
En  deux  mcdiateuis  ,  perdre  huit  cents  pistoles  i 
Sur  une  tabatière  ,  ou  bien   sur  des  habits  , 
Dire  ton  sentiment  et  ton  sublime  avis  ; 
Conduire  à  l'Opéra  la  Duchesse  indolente  , 
Médire,  ou  bien  broder,  avec  la  Présidente  ; 
Avec  le  Commandeur  parler  chasse  et  chevaux; 
Chez  le  petit  Marquis  découper  des   oiseaux  : 
Voilà  le  plan  exact  de  ta  journée  entière  , 
Tes  devoirs  impottans  ci  ta  plus  grave  affaire. 
Le    Baron. 

Monsieur  le  Gouverneur,  vous  nous  blâmez  à  tort: 
On  ne  vit  point  ici  comme  dans  votre  Fort. 
Xous  devons  y  plier  sous  le  joug  de  l'usage  ; 
Ce  qui  paroît  frivole  est ,  dans  !e  fond  ,  très-sage  ! 
Tous  ces  aimables  riens,   qu'on  nomme  amusement, 
Porment  cet  heureux  cercle,  et  cet  enchaînement 
De  qui  le  mouvement  journalier  et  rapide 
Kou$  fait,  par  l'agrcabîe  ,  arriver  au  solide. 
C'est  par  eux  que  l'on  fait  les  grandes  liaisons  , 
Qu'on  acquiert  les  amis  et  les  protections. 
Au  lein  des  jeux  rians  on  perce    les  mystères  : 
Le  plaiiir  est  le  naud  des  plus  grandes  affaires» 


5»      LES  DEHORS  TROMPEURS, 

Le  succès  en  dépend  ;  tout  y  va  ,  tout  y  tient, 
ït  c'est  en  badinant  que  la  faveur  s'obtient. 

M.    DE     FoRLis,<à  part. 
Il  donne  ,  en  habile  homme  ,  un  bon  tour  à  sa  cause , 
Et  je  sens ,  dans  le  fond  ,  qu'il  en  est  quelque  chose. 

Le    Baron. 
Si  j'ai  quelque  crddit  ,  moi-même,  près  des  grands  > 
Je  le  dois  à   ces  riens. 

M.      DE      PORLIÏ. 

Je  te  prends  sur  letcms. 
Pour  rendre  à  mes  égards  ta  conduite  louable  , 
Emploie  en  ma  faveur  ce  crédit  favorable. 
L'occasion  est  belle  ,  et  voici  le  moment. 
Fais  agir  tes  amis  pour  letîouverncment 
Qu'à  la   place  du  mien  à  la  Cour  je  demande. 
Tu  sais  pour  l'obterir  que  mon  ardeur  est  grande  ? 
Qu'il  doit  ,  outre  l'honneur  ,   grossir  mes  revenus  « 
Et  qu'il  produit  par  an  dix  mille  francs  de  plus? 
Par  plusieurs  concurrtns  cette  place  est  hriguée  ; 
Du  Royaume,    Baron,   c'est  la  plus   distinguée. 
Un  homme,  bien  instruit,   m'a  marque  de  partir. 
De  mettre  tout  en  oeuvre  il  vient  de  m'avertit. 
Un  motif  si  pressant,  joint  à  ton  mariage. 
M'a  fait  prendre  la  poste  et  hâter  mon  voyage... 
As-tu  sollicité  ?  Depuis  près  de  deux  mois 
Je  t'en  ai,  par  écrit  ,  prij  plus  de  vingt  fois. 
Tu  m'a  promis  de  voir  le  Ministre,   qui  t'aime. 
L'as-tu  fait  i  Puis-je  bien  m'en  fict  à  toi-même? 

L  H     Baron,    voulant  sortir. 
Oui  s  mais  permettez... 
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M.     DE     FoRLls,/e    retenant. 

Non  ,  je  te  conr.ojs  trop  bien  J 
Ke  crois  pas  m'cchapper. 

Le    Baron. 

Un  seul  instant, 

M.      DE      FORLIS. 

Non ,  rien, 
J-;  ne  te  ferais  pas  grâce  d'une  seconde. 
Si  tu  prends  une  fois   ton  essor  dans  le  monde  > 
Crac  !  te  voilà  parti  jusqu'à  demain  matin. 

Le     Baron. 
P.iisquc  rous  le  voulez. ,  et  qu'il  le  faut ,  enfin  , 
Je  dînerai  chci  moi. 

M .    DE     F  o  R  L  I  s . 

Effort  rare  e:  sublime  1 
Sacrifice  c'tonnant  !  grande  preuve  d'estime  ! 

Le     Baron. 
Nous  manderons  cnsemb'e  un  poulet,  sans  façon, 
Et  je  vais  vous  donner  un  dîner  d'ami. 

M.      DE      FORLIÏ. 

Non. 
Je  crains  ces  dîncrs-là.  J'aime  la  bonne  ciierc  , 
£t  traite-moi  plutôt  en  personne  étri^rg  re 
Tu   n'auras  qu'à   donner  tes  ordres  pour  cela, 
It  l'appétit  chez  moi  se  fait  sentir  dcia. 
Le  chemin   que  j'ai  fait  est  tics-considérab!e  , 
It  me  fait  aspirer  au  moment  d'être  arable.,, 

(    Vouldnt  pa-.ser  dans  son  .ippartement.   ) 
En  attendant,  passons  dans  mon  appartement, 
Koui  parlerons  ensemble. 
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Ll     Baron,   /f  retenant. 

Attendez  un  moment. 
M.     B  E     F  o  R  L  I  $. 
Comment  donc  !  que  veut  dire  un  discourj  de  la  sorte? 

Le    Baron, 
Tout  n'est  pas  disposé  comme  il  convient. 

M.      DE       FORLIS. 

Qu'importe  J 
Je  pais  m  y  reposer. 

Le    Baron. 

Non  ,  Monsieur. 

M.    DE     F  o  R  Li  s. 

Hé  !  pourquoi? 
Le    Baron. 
C'est  qu'il  est  occupé. 

M.     DE     F  o  R  L  I  s. 

Tu  te  moques  de  moi  ? 
H^  \  par  qui  donc  l'est-il  > 

Le    Baron. 

Par  un  fort  galant  homme  ! 
M.     DE     FoRLis,     à  part, 
(  An  Baron,  ) 
ta  chose  est  toute  neuve  1...  Et  cet  homme  se  nomme? 

L 1    Baron. 
Son   nom  m'est  échappé. 

M.    DE    FoRtis,    à  part. 

Rien  n'est  plus  ingénu  î 
Mon  logement  est  pris  ,  et  par  un  inconnu  ! 

L  I    Baron. 
G'sst  un  Abbé  ,  Monsieur. 

U.   Dl  FORLIi 
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M.      DE      F  O  R  L  I  s. 

Un   Abbé  ? 
Le    B  a  r  o  h. 

Mais ,  de  grâce...» 
M.     DE     FoRLlS,    l'iaterTompjr.t, 
Qu'on  eût  mis  dans  ma  chambre  un  Militaire  ,  passe; 
Mais  un  petit  colec  me  déloger  ainsi  i 

Le    Baron. 
Je  n'ai  pas  cru  ,  d'honneur  !  vous  voir  si-tô«  ici... 
Il  m'est  recommandé,  d'ailleurs,   par  des  personnes 
Qui  peuvent  tout  sur  moi. 

M,      DE     FORLIS. 

Tes  excuses  sont  bonnes! 

Le     Baron. 
Mais,  si  vous  le  voulez,   Monsieur,  absolument. 
Vous  pourrez  aujourd'hui  prendre  mon  logement; 
Ou  bien  ,  comme  l'Abbé  part  dans  l'autre  semaine» 
Et  que  de  nos  façons  il  faut  bannir  la  gêne. 
Vous  logerez  plus  haut. 

M.      DE      F  o   R  L  I  s. 

Oui,  je  t'entends,   Baron  î 
Et,  pour  !c  coup  ,  je  vais  coucher  dans  Udongeon? 

L  1      li  A   R  o  N. 

Vous  êtes  mon  ami  ? 

M.     DE     F  o  R  L  I  s. 

La  chose  est  plus  choquante  .'.., 
Mais  tout  mon  dépit  cède  à  ma  faim  ,  qui  s'augmente» 

F 
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Viens;  dans  ce  moment-ci ,  si  tu  veux  m'obliger; 
Loge-moi  vîtc... 

L  I    Baron,    l'inierrompaat» 

Où  donc  ? 

M.      DE      FORLIS. 

Dans  ta  salle  à   manger. 


Fia  du  second  Acte^ 
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ACTE      I    I    L 


SCENE     PREMIERE. 

LE     MARQUIS,      LE     BARON. 
L  s      B  A  R  O  K. 

J_(  E  Forlis  ,  par  bonheur,  fait  la  méridienne  » 
Je  respire  .'...  Entre  nous  ,  son  amitié  me  gêne... 
Sa   fille  doit    parler  à  l'objet  de  vos   feux. 

Li    Marquis 
Je  vous  suis  oblige  de  vos  soins  généreux  ! 

L  I      B  A  R  o  K. 

L'affaire  est  en  bon  train  ! 

Le    Marquis, 

Il  est  vrai  ,  je  commence 
A  me  flatter,   Monsieur,  d'une  douce  espérance. 

Le    Baron. 
Je  suis  charmé  de  voir  que  vous  pensiez  ainsi  ! 

Le    m  a  r  q  i:  I  s . 
la  joie  ,  enfin  ,  succède  au  plus  affreux  souci. 
Je  re  puis  exprimer  le  piaisir  que  je  goûte  i 
On  n'imagine  point  jusqu'où  va  .. 

L 1    Baron,   l'intenempant. 

Je  m'en  doute. 

Fi; 
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Lb    Marquis. 
Non,   non,  vous  ignorez  combien  il  est  flatteur  !... 
Je  ne  sais  quoi ,  pourtant ,  m'arrête ,  au  fond  du  cœur, 

L  I     Baron. 
Comment  i  votre  ame  encore  est-elle  intimidée? 

Le    Marquis. 
Oui,  tromper  un  ami  révolte  mon.  idée, 
it  je  sens  que  je  blesse  au  fond  la  probité. 

Le    Baron. 
Marquis,  encore  un  coup  ,  cessex  d'être  agité; 
Elle  n'est  point  blessée  en   des  choses  semblables. 

Le    Marquis. 
En  est-il  où  ses  droits  ne  sont  point  respectables  ? 
Et  ne  doit-elle  point  régler   en  tout  nos  pas? 

Le    Baron. 
Non,    Marquis  ,  sur  l'amour  elle  ne  s'étend  pas. 

Le    Marquis. 
Hc  I  par  quelle  raison  ? 

Le    Baron. 

Ce  n'est  pas  là  sa  place. 
Elle  y  sereit  de  trop. 

Lb    Marquis. 

Un  tel  discours  me  passe  î 
Le    Baron. 
J'ai  plus  d'expérience  et  dois  vous  éclairer. 
La  droiture  es»  un  frein,  que  l'on  doit  révérer. 
Du  monde  ce  sonr-là  les  maximes  constantes. 
Dans  tout  ce  que  l'on  nomme  affaires  importantes  , 
Devoirs  essentiels  de  la  société. 
Dont  ils  sont  les  liens  et  comme  le  traita. 


\ 
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On  la  doit  consulter,  sut  tout,  dans  l'exercice 
Des  chaînes  de  l'Etat,   d'où  dépend  la  justice; 
Dans  ce  qui,  patmi-nous,   est  de  convention, 
tt  forme,  par  degré,  la  réputation. 
Mais  elle  est  sans  pouvoir  pour  tout  ce  qu'on  appelle 
Du  nom  de  badinagc,  ou  bien  de  baf^atelle; 
Pûat  tout  ce  qu'on  regarde  universellement 
Sur  le  pied  déplaisir  ou  de  délassement. 
Dans  un  tems  de  commerce  elle  n'est  plus  admise  ; 
It  même  s'en  piquer  devient  une  sottise. 
L'amour  n'est  plus  qu'un   jeu  ,    qu'un  simple  amu- 
sement , 
Où  l'on  est  convenu  de  tromper  finement. 
D'être  dupe,   ou  fripon,  le  tout,  sans  conséquence  ; 
Mais  d'être  le  dernier  ,   pourtant,  avec  décence. 

Le    Marqvis. 
Le  plus  beau  des  liens  d'où  dépend  notre  paix 
Veut-il  être  avili  jusques  à  cet  excès? 
Le  monde  est  étonnant  dans  sa  bizarrerie! 
Le  joueur  qui  friponne   est   couvert   d'infamie. 
Et  le  perfide  amant  qui   trompe  et  qui  trahit  , 
Devient  homme  à  la  mode  et  se  met  en  crédit  1 
Quel  travers  dans  les  moeurs  et  quel  afFreux  délire  ! 
Aussi  grossièrement  peut-on  se  contredire  ? 

Le    Baron. 
C'est  l'idée  établie  ;  il  faut  s'y  conformer. 

Le    Marquis. 
Mon  amc  à  penser  faux  ne  peut  s'accoutumer. 
Le  )eu  ,   dont  j'ai  parlé,  commeice  de  cap:icc> 
fund^  fUI  rinUlêt ,   ïà  fU'4(ie  ce  l'avarice  , 
f  iij 
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S'est  rendu  par  l'usage  un  lien  révdré  ; 

Les  devoirs  en  sont  saints,   le  culte  en  est  sacré: 

A  ses  cngagemens  le  fier  honneur  préside , 

Et  ses  dettes ,  sur-tout,   sont  un  devoir  rigide; 

Au  jour  précis  ,  à  l'heure  ,  il  faut  pour  les  payer 

Vendre  tout  et  frustrer  tout    autre  créancier; 

Et  l'amour  tendre  et  pur  devient  un  nœud  frivole, 

OÙ  l'on  est  dispensé  de  tenir  sa  parole. 

Le  joug  de  l'amitié  n'est  pas  plus  respecté  ; 

On  veut  qu'ils  soient  tous  deux  exempts  de  probité  : 

Leurs  devoirs  sont  remplis  les  derniers  ,  et  leurs  dettes      i 

Ou  ne  s'acquittent  pas ,  ou  sont  mal  satisfaites.         ' 

Mais  rcndex-moi  raison  d'un  tel  égarement, 

Vous,  profond  dans  le  monde  et  son  digne  ornement  ? 

Le    Baron. 
Je  conviens   avec   vous.  Marquis,   et  je  confesse 
Que  l'esprit  qui  l'agite  est  souvent  une  ivresse. 
Du  sein  de  la  lumière  il  tombe  dans  la  nuit. 
De  ses   écarts  souvent  l'injusrice  est  le  fruit  ; 
Mais  il  est  notre  maîrre,   et  nous  devons  le  suivre. 
Nous  sommes ,  par  état ,  tous  deux  forcis  d'y  vivre, 
l'out  y  plaire,  y  briller  ,  pour  avoir  ses  faveurs. 
Il   faut  prendre.  Marquis,  jusqucs  â  %zs  erreurs; 
Dès  qu'ils  sont  établis,  préférer  ses  usages, 
Quelques  choquans  qu'ils  soient  ,  aux  raisons  les  plut 

sages. 
Quoi  qu'il  en  coûte  ,  on  doit  se  mettre  i  l'unisson  , 
Et  tout  sacrifier  pour  avoir  le  bon   ton. 
Si-tôt  qu'il  le  condamne  ii  faut  fuir  tout  sctupulCj 
£t  même  les  veitus  qui  rendent  lidicule. 
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Le    Marquis. 
U'en  déplaise  au  bon  ton  ,    dont  je  suis  rebattu  , 
Nous  ne  deTons  jamais  rougir  de  la  vertu. 

Le    Baron. 
J'aime  à  voir  qu'en  votre  ame  elle  te  développe  I 
Mais  il  faut  vouj  résoudre  à  vivre  en  Misantropc, 
Vous  devez  renoncer  à  tout  amusement. 
Aller  dans    un  désert  vous  enterrer  vivant, 
Ou  de  cette  vertu  tempérer  le*  lumières  , 
L'habllier  â  notre  air,  la  faire  à  nos  manières. 
3'avoûrai  franchement  que  vous  me  faires  peur. 
Orné  de  tous  ks  dons  de  l'esprit  ci  Ju  coeur. 
Vous  allez  ,  je   le   ^ois ,  si  je  ne  vous  seconde  , 
Voijs  donner  un  travers  en  entrant  dans  le  monde, 
Veus  perdre  exactement  pai  exccs  de  ra-jon  , 
Et  d'un  Caton  précoce  acquérir  le  surnom; 
Choquer  les  moeurs  du  tems ,  et,  par  cette  conduite. 
Vous  rendre  insupportable  ,  à  force  de  mérite. 

Le    Marquis. 
Vos  discours  dans  mon  cccur  font  pa;ser  votre  cffrof» 
Ce  monde  que  je  blâme  a  des  attraits  pour  moi. 
Je   ne  puis  vous  cacher  que,  né  pour  y  paroître. 
Je  l'aime  et  brûle  en  beau  de  m'y  faire  connoîrre. 
Son  commerce  est  un  bien  dont  je  cherche  à  jouir. 
Il  m'en  faire  estimer  est  mon  premier  dcsir. 
J'ai  ,  pour  vivre  content,  besoin  de  son  suffrage. 
Pans  ce  juste  dessein  si   jeVaisois  nai:frage  , 
Je  ne  pourrois ,   Baron  ,  jamais  m'en  consoler. 
La  ciainic  que  j'en  ai  me  fait  dcja  trcnxblcr. 
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Tour  voguer  sûrement  sur  cette  mer  trompeuse  , 
Je  demande  et  j'attends  votre  aide  généreuse. 
Daignez  donc  me  guider  de  la  main  et  de  l'oeil  , 
Et,  pour  m'en  gaiantir ,  montrez-moi  chaque  écuei!. 

Le    Baron. 
Vous  me  charmez  !  je  suis  tout  prêt  de  vous  instruire  , 
It  vous  n'avez  ,  Marquis  ,  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Je  veux  choisir  pour  vous  le  jour  avantageux  , 
Saisir  pour  vous  placer  le  point  de  vue  heureux  ; 
A  vos  dons  naturels  joindre  les  conséquences, 
Y  répandre  des  clairs  ,  y  mettre  des  nuances, 
Et  faire  enfin  de  vous  ,  vous  donnant  le  bon  tour  , 
L'homme  vraiment  aimable  et  le  héros  du  jour. 
3e  ne  m'en  tiens  pas  là    Mon  ,  Marquis  ,  je  vous  aime  ; 
Je  veux  vous  rendre  heureux,  en  dépit  de  vous  même. 
Mon  amitii.  dans  peu  ,  compte  en  venir  à  bout. 
Votic  amante  en  répond  ;    elle  a  pour  vous  du  goût  : 
C'est  le  poini  principal  et  qui  rend  tout  facile  ; 
Mais  point  de  sot  scrupule  ,  et  montrez-vous  doci'c. 
Me  le  promettez-vous? 

Li    Marquis. 

J'y  ferai  mon  effort. 
Le    Baron. 
Pour  la  mieux  disposer  ,  écrivez-lui  d'abord. 

Le     Marquis. 
î'avois  pris  ce  pr.rti  ;  j'ai  m5me  ici  ma  lettre: 
Mais  je  ne  sais  comment  la  lui  faire  remettre. 

Le     BT\  r  o  n . 
Attendez...  Il  s'agit  d'un  ctablissement , 
£t  cet  hymen  po'ac  tous  c«(  un  coup  impoiunt  i 
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Le    Marquis. 

Oui  ,  par  mille  raisons,  c'est  un  bien  où  j'aspire  ; 

El  c'est  pour  l'en  presser  que  je   lui  viens  d'écrire. 

L  t     Baron, 
La  chose   étant  ainsi,   j'imagine  un  moyen.,.. 
Oui ,    Lucilc  pour  vous  doit  lui  parler. 
Le    Marquis. 

Hé!  bien? 
.Le    Baron. 

Sans  blesser  la  sagesse,  elle  peut  la  lui  rendre ^ 
Et  même  l'amitié  l'engage  à  l'entreprendre. 
U'autrcs  la  commettroient. 

Le    Marquis. 

Oui ,  c'est  ce  que  je  crains» 
On  ne  peut  la  remettre  en  de  meilleures  mains. 

Le    Baron. 
Donnez-moi  votre  lettre;  elle  sera  rendue. 
Et  je  vais  en  charger  ma  jeune  prétendue. 

Le    Marquis. 
Moi-même  je  voudrois,  lui  donnant  mon  billet,. 
Le  lui  recommander. 

Le    B- a  r  o  n. 

Vous  serez  satisfait. 
Attendez  un  moment. 

(  1\  entre  che^  LucUt.  \ 
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SCENE      II. 

LE      MARQUIS,     stuî. 

JlL  sert  trop  bien  ma  flamme  !.,, 
Mais  chassons,  après  tout ,  cet  effroi  de  mon  amCs 
Quand  j'en  puis   protîter  sans  blesser  mon  devoir. 
Le  Baron  ,  dans  ce  |our  ,  il  me  l'a  trop  fait  voir 
Pour  .'aimable  Forlis  sent  un  mépris  insigne; 
Il  dédaigne  un  bonheur  dont  son  cœur  n'est  pas  digne. 
De  sa  grâce  naïve  il  mcconnoît  le  prix, 
ïlie  airoir  un  tyran  ;  et  l'hymen  ,  j'en  frémis  I 
Pour  elle  deriendroit   une  chaîne  cruelle. 
Je  dois  l'en  garantir ,  moins  pour  moi  que  pour  elle» 
L'amour,  la  probitd ,  la  pitié,  la  raison. 
Tout  me  fait  une  loi  de  tromper  le  Baron. 
Imployer  l'artifice  en  cette  con  oncture  , 
C'est  servir  la  vertu,    non  trahir  la  droiture. 
Lui-même,  qui  plus  est,  me  conduit  par  la  main.., 

(    Voyant  paro'ire  Lucile  avec  le  Baron,  ) 
le  la  vois..,.  Sa  présence  affermit  mon  dessein. 
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ti..  ..  ...3 

SCENE      III. 

LUCILE,     LE     BAÎION,     LE     MARQUIS. 
Le     Baron,  ^  Lucile. 


v^-  ui  ,  le 


Marquis  attend  de  vous  un  grand  service  » 
It  vous  seule  pouvez  lui  rendis  cet  office. 
Songex  qu'il  le  mérite  ,  et  qu'il  est   mon  ami. 

Lucile. 
Monsieur.... 

Le    Baron,  l'imerrompint. 
Il  ne  faut  pas  l'obliger  à  demi. 

Lucile,   au  Marquis. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ,   Monsieur? 

Lb    Marquis,  tirant  de  sa  poche  une  lettre  et  la  lui 
présentant. 

C'est  une  lettre 
Que  j'ose  vous  prier  instamment  de  remettre.,,. 
(  Il  hésite.  ) 
Lucile. 

A  qui  ? 

Le    Marquis. 

Mademoiselle  ,  à  cet  objet  charmant 
Dont  vous  êtes  l'amie  ,  et  dont  je  suis  l'amant. 
Il  y  verra  les  traits  de  l'amour  le  plus  tcfldrc  i 

Lucile,  prenant  la   lettre. 
Je  ne  manquerai  pas  ,  Monsieur,  delà  lui  rendre, 
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Le    Baron. 
Fort  bien  !...  Je  suis  content  de  ce  procédé-là.^ 

(  Au  Marquis.  ) 

Peut-être,  avec  le  tems ,  mon  soin  la  formera. 

Le    Marquis,  à  Lueile, 
Hé  !  puis-je  me  flatter  qu'elle  soit  bien  reçue? 

L  V  c  I  L  E. 
Mais  je  n'en  doute  point. 

Le    Marquis. 

Quand  elle  l'aura  lue, 
l'uis-je  encore  espérer  qu'elle  me  répondra  i 

L  U  c  1  L  E. 

Oui ,  Monsieur ,  je  le  crois  ;  dès  qu'elle  le  pourra. 

Le    Marquis. 
Oserois  je  pour  moi  compter  sur  votre  zcle  ? 

L  u  c  I  L  E. 
Mais  je  ferai  ,  Monsieur ,   mon  possible  auprès  d'elle; 

Le     liARON,au  Marquii. 
Ille  répond  ,  vraiment ,  beaucoup  mieux  que  tantôt!... 
Il  se  fait  déjà  tard,  et  partons  ,  au  plutôt. 
Votre  ame  est  à  présent  dans   une  douce  attente  î 
Volons  chez.  la  Comtesse.    Elle  est  impatiente. 
Voilà  l'heure  ;  et ,  d'ailleurs ,  je  dois  voir  ,  en  passant» 
Le  Commandeur. 

Le    Marquis. 
Daignex  m'accorder  un  instant,... 
C'est  un  point  capital  oublié  dans  ma  lettre.,.. 

(  A   Lueile.  ) 
Mademoiselle..., 

{Il  Usité.) 

LVCIM. 
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L  U  G  I  L  E. 

Hé!  bien,  Monsieur  ? 

Le    Mari^uis. 

Sans  la  commettre  j 
Si  dans  cette  journée,   et  par  votre  moyen. 
Je  pouvois  obtenir  un  moment  d'entretien  r... 
(  Il  hésite  à  poursuivre» 

L  u  C  I  L  E. 

Elle  ne  son  jamais. 

Le    Marquis. 

Je  puis,  MaJemoiseJIe, 
Trouver  l'occasion  de  lui  parier  chez  elle  ; 
It  c'est,  pour  tous  les  deux  ,  un  bien  essentiel  I 

L  u  c  I  L  E. 

Mais  elle  est  sous   les  yeux  d'un  surveillant  cruel, 
Qui ,  faussement  paré  d'une  douceur  trompeuse , 
L'intimide  et  la  tient  dans   une  gêne  aflFreuse  i 
Le    Baron. 

Son  coeur  à  le  tromper  doit  avoir  plus  de  goût , 
Et  ne  rien  épargner  pour  en  venir  à  bout. 
Il  faut  à  ses  dépens  jouer  la  Comédie, 
Et  je  veux  le  premier  être  de  la  partie, 

L  u  c  I L  i. 
Mais  vous  m'encouragez. 

Le     Marquis. 

Des  que  Monsieur  le  veut  j 
Convenn  «^u'on  le  doit ,  ettongcû  qu'on  le  peut. 

Q 
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Le    B  a  r  o  k. 

Profitons  des  momens  où  son   père  sommeille  : 
Dépêchons  nous,  partons  avant  qu'il  se  réveille. 
(  Lucile  rentre  che^  elle ,  et  le  Baron  et  le  Marquis  font 
quelques  pas  pour  sortir.  ) 

T  ==.,        ,  a 


SCENE      IV. 

M.  DE   FORLIî,    LE    BARON,     LE     MARQUIS. 
M.     DE     FoRLiSjûu  Baron  ,    en  l'arrêtant. 


Je  t' 


'arrête  au  passage  ;  et  bien  m'en  prend,  parbleu 
Le     Baron. 
Mais,  Monsieur,  j'ai  promis. 

M.     DE     Fo  R  L  r  S. 

Il  m'importe  fort  peu  i 


SCENE       V. 

LA    COMTESSE  ,      LE    BAROU  ,      LE     MARQUIS  , 
M.     DE     FORLIi. 

La     C  o  m  t  e  s  s  ï  ,  au  Baron, 

4^_yOMMEKTdonc  !  est-ce  ainsi  que  l'on  se  fait  aftendrc? 
Moi-même,  il  faut  chci  vous  que  je  vienne  vous  prendre? 
Cet  oubli  me  surprend  ,  sur-tout ,  de  votre  parc. 
Vous  ,  prévenant ,  exact  i 
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Le     Baron. 

Pardonnez  mon  retard. 

Lx    Comtesse. 
Je  ne  puis  à  ce  trait  ,   Moniieur  ,  vous  reconnoîtrC 

E       3  *   R  o  N. 
De  sortir  de  chei  moi  je  n'ai  pas  été  maître; 
£t  je  suis  arrêté  même  dans   ce  moment, 

La    Comtesse. 

Par  qui  donc  ? 

M.      DE      FORLIS. 

C'est  pat  moi.  Madame,  absolument. 
J'ai  be$o;n  du  Bâton  pour  cefe  après-dînée, 

La     Comtesse. 
Moi ,  je  l'ai  retenu  pour  toute  la  lournde. 

M.    DE    F  o  R  L  I  i. 
Avec  tout  le  respect  que  je  dois  vous  porter. 
Sur  vos  prétentions  je  com.pie  l'emporter. 

La    Comtesse. 
N'en  dép'.r.lse  à  l'espoir  dont  votre  esprit  se  flatte, 
Vous  venez  un  peu  tard  ;  yc  suis  precniere  en  date. 

I.  F.     R  A  KO  u  ,   à   M.  de  Forlit. 
Vous  voyez  bien.  Monsieur  ,  que  je  n'impose  point. 

M.     DE     F  o  R  L  I  s. 
Mais  vous  savez  qu'au  mien  votre  intérêt  est  joint. 
L'affaire  est  sérieuse,  autant  qu'elle  est  pressante. 

La    Comtesse. 
Oh!  celle  qui  m'amène  est  plus  intc:es<;antc. 

M.      DE      F  o   R  L  I  s. 

Mon  bcmheuc  en  dépend  ,  et  le  sien  propre  y  tient, 

G  i) 
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I.  A       COMTESSÎ. 

Mais  c'est  un  phénomène,  et  l'aris  en  convient. 

M.  D  B  F  o  R  L  I  s. 
J'arrive  tout  exprès  du  fond  de  la  Bretagne. 

La  Comtesse. 
Moi ,  quinie  jours  plutôt  j'ai  quittd  la  campagne. 

M.      D  B      F  o  R  L  I  s. 

S'il    retarde  d'un  jour  mes  pas  seront  perdus. 

La    Comtesse. 
Passé  ce  îoir,   Monsieur  ,  on  ne  l'entendra  plu»  ; 
Il  part  demain. 

M.     DE     F  o  R  L  I  $. 

Qui  donc  ?  Te  ne  puis  vous  comprendre 
La     Comtesse. 
Ce  violon  fameux  que  nous  devons  entendre. 

M.      DE      FORLIS. 

Quoi  I  c'est  un  violon  qui  balance  mes  droits  ?       ' 

La     Comtesse. 
Il  doit  jouer  ,  Monsieur  ,  pour  la  dernière  fois. 

M.      DE      F  ©  R  L  I  s. 

Voilà   donc  ce  devoir   unique,  indispensable? 
Je  tombe  de  mon  haut  ! 

La    Comtesse. 

C'est  un  homme  admirable, 
Et  qui  tire  des  sons  singuliers  et  nouveaux  I 
Ses  doigts  sont  surprcnanj  i   ce  sont  autant  d'oiseaux  ! 
Doux  et  tendre ,  d'abord  ,  il  vole  terre-à  terre  , 
Puis  ,  tout-à-coup  ,  bruyant  ,  il  devient  un  tonnerre  , 
Rien  n'égale ,  en  un  mot ,  Monsieur  Vacarraini, 


i 


I 
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M.      D  B      F  O  R  L  I  S. 

Vacarmini ,  Madanne  ,  ou  Tapagimini , 

Touc  merveilleux  qu'il  est,   n'esc  pas  un  personnage 

Qui  mérite  sur  moi  d'obcenir  l'avantage. 

La    Comtesse. 
Hd  !  qui  donc  ctes-rouï  pour  joûcer  contre  lui  ? 

M.      DE      F  O  R  H  s. 

Quelqu'un  que  Monsieur  doit  préférer  aujourd'huL 

La     Comtesse. 
Je  vous  crois  du  talent  et  beaucoup  de  mérite; 
Mais    vous  ne  partez  pas  apparemment  si  vite  î 
On  pourra  vous  entendre  un  autie  jour, 

M.      DE      FORLIS. 

Comment  } 
La    Comtesse. 

Oui...  Quel  est  votre  fort ,  Monsieur ,  précisément  ? 
La  musette,  la  flûte,  ou  le  violoncelle  i 

M.     D  1     F  o  R  L  I  s. 
Moi  ,  joueur  de  musette  !   Ah  !  la  chose  est  nouvelle. 
La  bagatelle  sejle  occupe  vos  esprits: 
Un  soin   pliis  térieux  me  conduit  à  Paris. 

La    Comtesse. 
Quelle  est  donc  cette  affaire  et  si  grave  et  si  grande? 

M.      DE     F  o  R  L  I  s. 

C'est  un  Gouvernement  qu'à  la   Cour  je  dcmandt» 

La    Comtesse. 
Un  Gouvernement  i 

M.    DE    F  o  R  L  I  s. 
Oui, 

Giij 


7?      LES  DEHORS  TROMPEURS, 

La     Comtesse. 

Quoi  1  ce  n'est  que  ceU  ? 
Oh!  rien  ne  presse  moins  ;  si  ce  n'est  celui-là. 
Vous  en  aurez  un  autre  ,  et  la  chose  est  facile. 
Mais  pour  l'homme  divin  q^ii  part  de  cette  Ville 
Le  bonheur  de  l'entendre  à  ce  jour  est  borné. 
II  faut ,   il  faut  saisir  le  moment  fortuné. 
î>i   le  Raron  manquoit  cet  instant  favorable 
Il  n'en  trouveroit  pas  dans  dix  ans  un  semblable. 

Le    B  a  r  o  n  ,   à  iW.  ie  Forlis. 
Oui ,  Madame  a  raison  ,  et  j'en  dois  profiter. 

M.      DE      FORLIÇ. 

Quoi  !  pour  un  vain  plaisir  tu  veux  donc  me  quitter  î 
Un  ancien  ami  n'a  pas  la  préférence  ? 

La    Comtesse. 
Moi ,  je  suis  pics  de  lui   nouvelle  connoisiance. 
Il  me  dpit  plus  d'égards. 

M.    PB    Forlis. 

Oui ,  s'il  faut  parier, 
C'est  toujours  pour  celui   qu'il   connoît  le  dernier, 

La     Comtesse,  au  Baron. 
Le  plaisir  que  j'attends  me  transporte  d'avance! 
Ponnez-moi  donc  la  main;    paitons  en  diligence. 

Le     B  a  WfO  N. 
A  des  ordres  si  doux  je  me  laisse  entraîner. 
Le     m  a  R  Q  U  I  s  ,    à   ;I/.  <i«  Forlis. 
Monsieur,    je  vous  promets  de  vous  le  ramener, 
La     Comtesse,  montrant  M.  de  Forlis. 
Non,  c'est  flatter  Monsieur  d'un  espoir  témérait*, 
J'çnlçvç  le  Baron  pour  la  jpmnéç  çn«i«tç, 
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Je  ne  dérange  rien  dans  les  plans  que  je  fais. 
Au  sortir  du  Concert  je   le  mené  aux  François  , 
Où  j'ai ,  depuis  hait  jours,  une  loge  louée  , 
Pour  voir  la  nouveauté  qui  doit  être  jouée  ; 
Et  de  U  nous  devons   être  d'un  grand  souper. 
Qui  va  jusqu'à  minuit,  au  moins  ,  nous  occuper: 
Puis  de  la  table  au  bal  ,  ou,  déguisée  en  Flore, 
Je  ne  rendrai  Zéphir  qu'au  lever  de  l'Aurore. 

Le    Baron,  i  jW.   i*  Forîis. 
Je  reviendrai ,  Monsieur ,  et  ne  la  croyez  pas, 

M.     DE     F  o  R  L  I  s. 
Pour  en  être  plus  sûr  j'accompagne  tes  pas. 


Fin  du  troisième  Aca^ 
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ACTE       IV. 


SCENE     PREMIERE. 

CÉLIANTE,     M.     DE    FORLIS. 
C  É  L  I  A  N  T  1. 


v< 


ou  s  êtes  ,  je  le  vois ,  mécontent  de  mon  frère  , 
Monsieur  ? 

M.      DE      FoRLIS. 

Je  suis  trop  franc  pour  dire  le  contraire. 
Sans  un  mo^if  secret  qui  pour  lui  m'attendrit. 
Je  fcrois  hautement  éclater  mon  dépit  ; 
Et  je  n'en  eus  jamais  une  si  juste  cause. 

CÉLIANTE. 

Hé  !  quel  nouveau  sujet  ,  Monsieur,  vous  indispose î 

W        DE      FORLIS 

Ton»  ce  qui  peut  blesser  un  ami  tel  que  moi. 
3e  le  suis  au  Concert  ;  j'entre  et  je  l'apperçoi. 
Jusqu'i  lui  je  pénètre,  à  travers  la  cohue. 
Mon  abord  l'embarrasse  ;  à  peine  il  me  salue. 
Je  lui  parle,  il  se  trouble  ,  il  répond  à  demi, 
Et  je  le  vois  enfin  roiigir  de  son  ami. 
Je  sens  qu'il  me  rcçardc  ,  en  son  impertinence  , 
Gomme  un  Provincial  dont  il  craint  la  présence. 
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Au  milieu  du  grand  monde  il  me  croit  déplacé  ; 
Et,  dans  le  même  tems  qu'il  est  pour  moi  glacé  , 
II  se  montre  attenif ,  il  fait  cent  politesses 
A  des  oriî^inaux  de  toutes  les  espèces. 
Auprès  d'eux  ,  tour- à-tour,  on  !e  voit  empressé, 
Et  le  plus  ridicule  est  le  plus  caressé. 

CÉLIANTE. 

Je  voudrois    excuser  un  procédé  semblable. 
Mais  je  sens  qu'envers  vous  mon  fiere  esl  trop  cou=' 
pabîc. 

M.       DE      F  O  R  L  I  s. 

Aux  mages  reçus  s'il  a  trop  obéi 

Quelques  instans  après  le  sort  l'en  a  puni  : 

Ce  violon  divin  ,  et  qui  se   voit  l'idole 

De  Paris,  qui  le  court,  a  manqué  de  parole. 

L'opulent  î^inancicr,  qui,  tout  fier  i'attendoit. 

Et  chez  qui,  sans  mencir,  toute  la  France  croit. 

Comme  un  arrêt  mortel  apprend  cette  nouvelle. 

le  Concert  est  rompu;  l'aventure  est  cruelle! 

C'est   un  coup  dont  il  est  si  fort  humilie 

Qu'il  en  paroît  moins  fat ,  mais  plus  sot  de  moitié. 

Il  voit  fuir  les  trois  quarts  des  Spectateurs  qui  pestent. 

La  fureur  de  jouer  vient  saisir  ceux  qui  restent.. 

Pour  vingt  jeux  différens  vingt  autels  sont  dresses  : 

Les  sacrificateurs  en  ordre  sont  places  ; 

Les  monts  d'or  étalés  sont  offerts  en  victimes. 

Du  Dieu  qui  les  reçoit  les  mains  sont  des  abîmes 

Par  qui  dans  un  moment  tout  se  voit  englouti, 

yn  jeul  particulier  dans  une  après-midi 
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Perd  des  sommes  d'argent  qui  forment  des  rivières  > 
Et  feraient  subsister  dix  families  entières. 
Le  Baron  ,  qui  se  laisse  emporter  au   courant. 
Malgré  tous  mes  efforts ,  suit  alors  le  torrent. 
De  dépit  je  le  quitte  ,  et  cours  pour  mon  affaire  > 
Ensuite  je  reviens  dans  le  moment  contraire 
Où  par  un  as  fatal  il  se  voit  égorgé  : 
Il  perd  ,  ouire  l'argent  dont  il  éroit  chargé  , 
Plus  de  neuf  cents  louis,   loucs  sur  sa  parole  ; 
Mais  il  cède ,  en  Héros  ,  au  revers  qui  l'itpmole. 
Sous  un  front  calme  il  sait  déguiser  sa  douleur  , 
£C  s'acquiert  en  partant  le  nom  de  beau  joueur. 

C  â  L  I  A  N  T  E. 

Mais  il  paye  assez  cher  ce  titre  qui  l'honore  1 

M.     DE     F  o  R  L  I  s. 
Ce  que  je  vous  apprends  il  croit  que  je  l'ignore. 
Sa  disgrâce  me  fait  oublier  mon  dépit. 
Et  plus  que  mon  affaire  occupe  mon  esprit. 
L'amitié   me  ramené  en  ce  lieu  pour  l'attendre  , 
El,  selon  l'apparence,  il  va  bientôt  s'y  rendre  , 
Pour  prendre-tout  l'argent  qu'il  peut  avoir  chez  lui» 
Car  il  doit  acquitter  cetre  dette  aujourd'hui..., 

(  Voyant   entrer  le   Buron.  ) 
Je  ne  me  trompe  pas ,  le  voilà  qui  s'avance. 

C  É  L  I  A  N  T  B. 

Je  rentre,  vous  letici  gcncs  par  ma  présence. 
[Elle  l'en  ya.  ) 


i 
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SCENE      II. 

LE     BARON,     M.     DE     F  O  R  L  I  S. 
Le     Baron,  à  p^rt ,  sans  voir  d'alord  M.  de  Forlis, 

J  E  cache  la  fureur  de  mon  coeur  éperdu  , 

Et  je  ne  puis  trouver  l'argent  que  j'ai  perdu..,, 

(  j^ppercef::nt   M.   de  Forlis.  ) 
Mais  je  ne  croyois  pas  que  Forlis  fût  si  proche. 

(  A  M.  de  Forlis   ) 
Déguisons....  Vous  venez  ^o^it  me  faire  un  reproche? 

M.    DE     Forlis. 

Non ,  n'appréhende  rien  ;  le  te-ns  seroic  mal  pris  : 
Quand  ils  sont  malheureux  )'épargnc  mes  amis. 

Le    B  a  a  o  n. 
Comment  donc  ? 

M.     DE    Forlis. 

Devant  moi  cesse  de  te  contraindre  : 
Je  sais  ton  infortune  ;  en  vain   tu  prétends  feindre. 

L  E     B  A  R  o  N. 
Qui  vous  a  dit.... 

M.     DE     Forlis,  l'interrompant. 

Mes  yeux  en  ont  été  témoins  , 
It  tu  perds ,  d'un  seul  coup  ,   neuf  cents  louis  >   au 
moins. 


8^      LES  DEHORS  TROMPEURS, 

Le    Baron. 
Puisque  vous  le  savez,  il  faut  que  je  l'avoue  : 
C'cît  un  tout  inoui   que   le  hasard  me  joue  1 

M.    D  î     F  o  R  L  I  s. 
As-tu  l'argent  chez  toi  ? 

Le    Baron. 

Je  n'ai  que  mille  feus, 
l'ai  fait  pour  en   trouver  des  efforts  superflus. 

M.    DE     F  o  R  L  I  s. 
Tu  connois  tant   de  monde  ? 

Le    Baron. 

Inutile  ressource  ! 
Ccuie  que  j'ai  vus  n'ont  pas  dix  louis  dans  leur  bourse î 
Ils  manquent  tous  d'espèce. 

M.      DE      F  o  R  L  I   s. 

Ou  d'amitié  pour  toi.... 
(  Tirant  sa  bourse   et  la   lui  présentant.  ) 
Tiens ,  en  voilà  huit  cents  ;  je  les  ai  pris  chez  moi. 

Le    h  a  r  o  n. 
Ah  !   je   suis  pénétré.... 

M.     DE     FoRLis,    l'interrompant. 

Va  ,  mon  argent  profite  , 
Quand  il  sert  mon  ami  ,  quand  son  secours  l'acquitte. 

Le     Baron,  prenant  la  bourse. 
C'est  peu  de  m'obliger ,    vous  prévenez  mes  voeux, 

M.     DE     F  o  R  L  I  s. 
Je  t'épargne  une  peine  ,  et  j'en  suis  plus  heureux. 
Je  dois   pourtant  me  plaindre  en  cette  circonstance 
Que  ton  coeur  ne  m'ait  pas  donné  la  pifk'rence. 

Ta 
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Tu  vas  chercher  ailleurs ,  et  tu  semblés  rougîr 
De  t'adresser  au  seul  qui  peut  te  secourir  , 
Et  qui   goûte  un  bien  pur  à  te    rendre  service, 
Loin  que  ton  sort  le  gêne  ,  ou  ta  faute  l'aigrisse. 

Le    Baron. 
Je  ne  mérite  pas.... 

M.     DE     FoRLis,   l'interrompaTU. 
N'importe  ,   je  le  doi  , 
Des  devoirs  de  l'ami  je  m'acquitte  envers  toi. 
J'en  serai  trop  paye  si  je  t'enseigne  à  l'être , 
Et  si  mes  procédés  t'apprennent  à   connoître 
Celui   qui  l'est,  vraiment,   dans   les  occasions. 
Non  par  des  vains  propos  ,  mais  par  des  actions  , 
D'avec  ceux  qui  n'en  ont  que  fausses  apparences  , 
Qui  méritent ,  au  plus  ,  le  nom  de  connoissances  , 
Qui  ne  tiennent  à  toi  que  par  le  seul  plaisir, 
Ardens  à  ic  promettre  ,  et  froids  à  te  servir. 

Le    B  a  r  o  k. 

Je  connois  tous  mes  torts  ,  et  vous  demande  grâce  » 

M.     DE     F  o  R  L  1  s. 
S'il  est  sincère  et  vrai ,  ton  remords  les  efFace. 
Pour  mieux  les  réparer.  Baron,  voici  le  jour 
Et  l'instant  où  tu  peux  m'étre  utile,  à  ton  tour. 
Pendant  que  tu  jouois  ,  j'ai  pris  soin  de  m'instruirc 
Et  d'agir  fortement  pour  la  place  où  j'aspire, 
3'ai  su  d'un  Secrétaire,  et  dans  un  autre  tems 
le.  t'en  fcrois  ici  des  reproches  sanglans, 
]'ai   iu  que   tu  n'as  fait  ,    malgré  ma  vive  instance, 
i'our  ce  Gouvernement  aucune  diligence, 
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Et  qu'enfin  si  pour  moi  tu  l'avois  demandé  , 
Indubicablement  ont  te  l'eût  accordé. 

Le     Baron. 
La  Cour  n'est  pas  si  prompte  à  répandre  ses  grâces  ; 
11  faut  long-tems  briguer  pour  de  pareilles  places  , 
Et  ce  n'est  pas.  Monsieur,  l'ouvrage  d'un  moment  l 

M.     DE     F  o  R  L  I  s. 
Ce  Gouvernement-ci  toutefois  en  dépend  ; 
Et  j'ai  tantôt  appris,  du  même  Secrétaire, 
Qu'il  est  sollicite  par  un  fort  adversaire  ; 
Qu'il  faut  tout  mettre  en  oeuvre  et  tout  faire  mouToit, 
Sans  quoi  mon  concurrent  l'emportera  ce  soir. 
Mon  plan  est  arrange  ,  mes  mesures  sont  prises 
Pour  parler  au  Ministre  ,  à   six  heures  précises  , 
Pour  le  voir  ,  pour  agir  ,  voilà  les  seuls  instans. 
Si  tu  %eux  près  de  lui  me  seconder,  à  tems , 
Nos  efforts  prévaudront  ,  et  j'obtiendrai  la  place. 
Je  sais  qu'à  ta  prière  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse  , 
Et   tu  possèdes  l'art  de  le  persuader  ; 
Mais  il  faut  employet  ton   crédit,   sans  tarder. 
Et  venir  avec  moi  chez  lui ,  dans  trois  quarts-d'heure  s 
C'est  le  tems  décisif,   promets-moi  ... 

Le    Baron,  l'interrompant. 

Que  je  meure 
Si  j'y  manque.  Monsieur! 

M.      DE      F  o  R  L  I  J. 

Ne  vas  pas  l'oublier; 

Et  songe.... 

Le     Baron,    l'interrompant. 

Je  ne  sors  que  pour  aller  payer 
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La  somme  que  je  dois ,  et  je  reviens  rous  prendre. 
Vous  n'aurez  pas  ,  Monsieur  ,  la  peine  de  m'attendre. 
On  doit  pour  ses  amis  tout  faire  ,  tout  quitter  ; 
Vous  m'en  donnez  l'exemple,  ec  je  dois  l'imiter. 

M.      DE      FORLIS, 

Tu  seras  accompli  si  tu  tiens  ta  promesse  i 

{  Le  Baron,  son  ,  et   est  rencontré  par    Céliaate  ,  qui  pa- 
raît, ) 


SCENE      III. 

CÉLIANTE,     M.    DE    PORLIS, 
C  i  L  I  A  N  T  E. 

IVjioN  frère  auprès  de  vous  a  perdu  sa  tristesse; 
It  j'en  juge,  Monsieur,  par  l'air  gai  dont  il  sort, 

M.      Dï      FORLTS. 

Je  crois  qu'il  est  content.  Pour  moi,  je  le  suis  fort  !. 
Adieu  ,  Mademoiselle.  Attendant  qu'il  revienne  , 
Je  vais  voit  Lisimon. ,  qu'il  faut  que  j'entretienne. 
(  Il  sort.  ) 


HiJ 
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SCENE      IV. 

C     É     L     I     A     N     T     E    ,       seule. 

JlL  a  soin  de  cacher  le  plaisir  qu'il  lui  fait. 
Et  sa   discrétion  est  un  nouveau  bienfait. 

SCENE       V. 

LISETTE,     CÉLIANTE, 

L  I  s  E  T  T  I. 

Apprenez  un  secret  ,  que  je  ne  puis  vous  taire. 
Lucile  ,    Lucile  aime  ,  et  Monsieur  votre  frère , 
A,   comme  il  est  trop  juste  ,  un  rival  préféié. 

CÉLIANTI. 

Quelle  idée  î 

Lisette. 

Oh  !  mon  doute  est  trop  bien  avéré, 

CÉLIANTI. 

Sur  quoi  donc  le  crois-tu  ? 

Lisette. 

Je  viens  de  la  surprendre 
Dans  le  tcms  que  sa  main  ouvrent  un  billet  tendre 
Qu'elle  a  vite  caché  si-tôt  que  j'ai  paru  , 
E»  pat-là  mon  soupçon  s'csc  justement  accru. 
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C  li  L  I   A  N  T  E. 

Va ,  c'est  apparemment  la  lettre  d'une  amîe. 

Lisette. 
Kon  ,  non  ,  je  n'en  crois  rien  ;  sa  rougeur  l'a  trahie. 
Pour  cacher  un  billet  qui  n'est  qu'indifférent 
On  est  moins  empressée  ,  et  le  trouble  est  moins  grand. 
On  attribue  à  tort  à  son  peu  de  génie 
Son  humeur  taciturne  et  sa  mélancolie  : 
L'amour  est  seul  l'auteur  de  ce  silence-là; 

C  Montrant  sa  main.  ) 
Et  j'en  mettrois  au  feu  cette  main  que  voilà. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  cette  pensée: 
La  cuiiosité  dont  je  me  sens  pressée 
^î'a  fait  étudier  ses  moindres  mouvcmens. 
D'un  cœur  qui  de  l'absence  éprouve  les  tourmenj 
J'ai  connu  qu'elle  avoit  le  symptôme  visible  ; 
Et  j'ai  sur  ce  mallà  le  coup-d'ccil  infaillible. 
Je  porte  encor  plus  loin  ma  vue  à  son  sujet , 
El  de  SCS  feux  cachés  je  devine  l'objet. 

C  EL  I  A  N  T  E. 

Bon! 

LISETTE. 

Depuis  qu'an  Baron  le  Marquis  rend  visite 
Sur  ton  front  satisfait  on  voit  la  joie  écrite. 
J'ai,   qui  plus  est,   surpris  quelques  regards  entic  eux  » 
Qui  prouvent  le  concert  de  deux  coeurs  am.oureux. 
C'est  lui ,  Mademoiselle-,    et  j'en  fais  la  gageure. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Ta  prends  dans  ton  etprit  ta  folle  conjecture. 
H  iij 
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Lisette. 
11$  s'aiment,  en  secret,  je  ne  me  trompe  pas... 
(  Voyant  paraître  Lucile ,  qui   tient  à   la  main  la    lettre 

du  Marquis.  ) 
Mais,  tenez,,  la  voilà  qui  porte  ici  ses  pat. 
Pour  lire  le  billet  elle  y  vient,  j'en  suis  sûre. 
Cachons-nous ,  toutes  deux  ,  dans  cette  salle  obscure. 

CÉLIANTE. 

Non  ,  viens  i  rentre  avec  moi.  Respectons  son  secret: 
Celui  que  l'on  surprend  est   un  larcin  qu'on  fait. 

(  Elles  rentrent  dans    l'inte'rieur  de  la  maison.  ) 


SCENE     VI. 

LUCILE,     seule. 


JlLnf] 


•IN  ,  me  voilà  seule  ;  et ,  bannissant  la  crainte. 
Je  puis  donc  respirer  et  lire  ,  sans  contrainte  , 
La  lettre  d'un  amant  qui  règne  dans  mon  cœur  ! 
Sa  lecture  peut  seule  adoucir  ma  douleur. 
(  Elle  lit    la  lettre  du  Marquis.  ) 
ce  Non  ,  belle  Lucile,   il  n'est  point  de  situation  plus 
5>  singulière  que  la  nôtre  ,  ni  d'amant  plus  malheureux 
■>•>  que  moi.  Je  vous  vois  ,  à  toute  heure,  sans  pouvoir 
«  m'cxpliquer.  Je  m'apperçois  qu'on  vous  méprise  , 
î>  et  qu'on  vous  croie  sans  esprit  et  sans  sentiment', 
«  vous  qui  pensez  si   juste  ,  dont  le   cœur   tendre  et 
»  délicat  ég;ale  la  sensibilité    du  mien  ,   et  c'est  tout 
»  dire.  Vous  êtes  à  la  veille  d'en  épouser  un  autre,  et 
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»  je  n'ose  me  plaindre.  Je  pourrois  me  consoler ,  si 
y»  votre  mariage  ne  faisoit  que  mon  malheur  ;  mais 
»  il  va  combler  le  vôtre  :  je  !e  sait  ,  je  le  vois  et  je 
3->  ne  puis  l'empêcher.  C'est-là  ce  qui  rend  mon  dé- 
55  scjpoir  atTreux;  Sans  une  ptompte  réponse  j'y  vais 
«  succomber.  « 

(  Après  avoir   lu.  } 
Aîoii  coeur  est  déchiré  par  un  billet  si   tendre. 
Wa  peine  cr  mon  plaisir  ne  sautoien:  se  comprendre  J 
Non  ,  mon  état  n'est  tait  que  pour  être  senti  I.,. 
J'ai  là  tout  ce  qu'il  faur.  vîtc  ,   répondons-y. 
(  Elle  s'assied  deva'zt   un  bureau  ,    et  se  met  à  écrire  ;  puis 

U.1  moment  après ^  elle  inierron pi  son  e'criiurt  :  ) 
Cher  amar.t  '.  si  les  trairs  de  l'ardeur  la  plus  vive. 
Si  d'un  parfait  retour  l'impiess'on  naive 
Peuvent  ce  consoler  et  calmer  tes  esprits. 
Tu  seras  satisfait  de  ce  que  je  t'écris. 
Les  maux  que  tu  ressens  font  mon  plus  grand  martyre. 
(  Llle  se  remet  a  écrire.  ) 


SCENE     VII. 

LE     B\KON,     LUCILE. 
Ll     jÎARONjà  part  ,  sans  voir  d'abord  Lucile, 

J  E  viens  de  m'acquittcr  -,  grâce  au  Ciel  ,  je  respire  !... 
(   Apptrctvant  LuciU ,  qui  continue  a  écrire  ,  sans  le  voir,  ) 
Mais  que  vois-jc  ?  . . .   Lucile  a  l'esprit  occupe  i 
liie  ^ciii  une  lettic ,  ou  |c  luis  foit  trompé..^ 
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Elle  ne  pense  pas  ,  comment  peur  elle  écrire? 

Parbleu  !  vovons  un  peu  de  son  style,  pour  rire... 

(   A  Lucile.   ', 
Puis-je  ,  sans   me  montrer  curieux  indiscret , 
Vous  demander  pour  qui  vous  rracei  ce  billet? 
Lucile,  su-prise. 

Ah  ! 

Le    Baron. 

Que  notre  présence  un  peu  moins  vous  étonne. 
Ne  craignez  rien. 

L  V  c  I  L  E. 
Monsieur  ,  je  n'écris  à  personne. 
Ce  sont  des  mots,  sans  suite,  et  mis  pour  m' essayer. 

Le    Baron. 
N'importe;  montrez-moi,  s'il  vous  plaît,  ce  papier. 
Ne  me  refusez  point  ,  lorsque  je  vous  en  prie. 

L  V  c  I  L  E  ,    à  pan. 
Le  cruel  embarras  I 

Le    Baron. 
Voyons. 
Lucile. 

J'ortographîe 
Et  peins  trop  mal  ,  Monsieur...  Jamais  je  n'oserai. 

Le    Baron. 
Pourquoi?  Vous  avez  tort  ;  je  vous  corrigerai. 

Lucile. 
Vous  ne  pourriez  jamais  lire  mon  écriture  , 
Et  vous  vous  moqueriez  de  moi ,  j'en  suis  trop  sûrc. 

Le    Baron. 
Bon  I  vous  faites  l'enfanc. 


J 


COMÉDIE.  ?5 

L  U  C  I  L  I. 

Je  suis  de  bonne  foi. 
Je  sais  l'opinton  que  vous  avez  de  moi  ; 
Et  c'est  pour  l'augmenter. 

Le    Baron. 

Ah  '  mauvaises  de'faites. 
Donnez...  l'our  rr.ettre  finaux  façor.s  que  vous  faites... 
(  Jl  lui  prend  la  lettre  des   mains  et  la   lit  has,  ) 


SCENE     VIII. 

LE     MARQUIS  ,      LUCILE  ,      LE     BARON. 
Lb     .Marquis,  à  part ,  das.s  le  foad  du  Théâtre» 

J'appirçois  le  Baron  et  ma  chère  rorlis  ... 
Mais  il  lit  un  biiiet...  Ciel;  l'auroit-il  surpris  ? 
Li     BAROM,<i  Lucile  ,    après  avoir  lu. 
Je  doute  si  je  veiile ,   et  je  ne  sais  que  dire... 
Tariez,    est-ce  bicn.vous  qui  venei  de  l'écrire  ?. 

Lucile. 
Oui. 

Le    R  A  r  o  V. 

Mais  de  ma  surprise  à  peine  je  reviens. 
Je  n'ai  rien  vu  d'égal  au   billet  que  je  tiens... 
Plus  je  la  lis  ,  et  plus  cette  lettre  m'étonne! 
Le   sentiment  y  règne,  et  l'esprit  l'assaisonne. 
Belle  indolente,  eh  !  quoi,  sous  cet  air  ingénu  , 
Vous  me  trompiez  ainsi  i  Qui  l'auroit  jamais  cruJ 
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(  Il   relit  la  lettre  tout  haut.   ) 
V  Je  sais  qu'on  me  croit  sans  esprit;  mais  ce  n'est 
sî  que  pour  vous  seul  que  je  voudrois  en  avoir.  « 

(  Interrompant  ta  lecture  t  ) 
Je  ne  demande  plus  à  qui  ceci  s'adresse. 
Je  sens  toute  la  force  et  la  délicatesse 
Du  reproche  fonde  que  cache  ce  billet , 
Et  je  vois,   par  malheur,  que  j'en  suis  seul  l'objet. 
Il  est  honteux  pour  moi  de  mériter  vos  plaintes. 
Mes  fautes  ,    j'en  rougis  ,  y  sont  trop  bien  dépeintes  î 
Voilà  le  résultat  de  tous  nos  entretiens  , 
Et  tous  vos  sentimens  y  répondent  aux  miens. 

L  u  c  I  L  E  ,    à  part. 
La  méprise  est  heureuse,  et  mon  ame  respire  j 

Le    Marquis,  à  part. 
Fort  bien  I  il  prend  pour  lui  ce  qu'on  vient  de  m'écriiç. 

Li    Baron,*  Lucile. 
Cet  embarras  charmant ,    cette  aimable  rougeur 
Servent  à  confirmer  ma  gloire. 

Le     Marquis,    à  part. 

Ou  son  erreur. 
Le     Baron,*  part. 
Quelle  joie  !  elle  m'aime  ,  elle  sent,  elle  pense.' 
Que  j'ai  mal  jusqu'ici  jugé  ie  son  silence  !... 

(  A  Lucile.  ) 
Ah  !  pourquoi  si   long-tcms  me  cacher  ces  trésors, 
It  les  ensevelir  sous  de  trompeurs  dehors?... 

(  A  part.  ) 
Mais  n'accusons  que  moi  ;  c'est  ma  faute,  et  ma  vue 
Devoit  lire  à  travers  cette  crainte  ingénue: 
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Je  derois  démêler  îon  cœur  et  son  esprit. 
Je  trouve  mon  arrêt  dans  ce  qu'elle  m'écrit  ; 
Et  ces  traits,    dont  mon  ame  est  confuse  et  ravie  , 
Font  ma  satyre  ,  autant  que  son  apologie  1 
L  u  c  I  L  E. 

Il  est  vrai. 

Le     MAR.QUTs,à  part. 

Je  jouis  d'un  plaisir  tout  nouveau  ; 
£t  Ton  n*a  jamais  mieux  don.-ié  dans  le  panneau 

Le    Baron,    au  Marquif  ,  qui  s'.ivance. 
Ah  î  Marquis ,  vous  voilà.  Ma  joie  e^^.  accom.plie 
C'est  ici  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie! 
Mon  bonheur  est  au  comble  ,  et  je  viens  de  trouver 
Tout  ce  qui  lui  manquoit,  et  qui  peut  l'achever. 
Hien  n'égale  l'esprit  de  la  Beauté  que  j'aime  i 
Je  veux  que  votre  oreiiie  en  soit  juge,  elle-même, 
Icoutcz  ce  billet ,   que  Lucile  m'écrit. 
11  va  vous  étonner ,  autant  qu'il  me  ravit  1 
(  Il  îir  ) 
t«  Je  sais  qu'on  me  croit  sans  esprit,   mais  ce  n'est 
n  que  pour  vous  seul  que  je  voudrois  en  avoir;  et  si  je 
n  pouvois  réussir   à   vous    persuader  que  je  suis  aussi 
»i  spirituelle    que   tendre,   peu  m'importeroit    que   le 
s->  reste  du  monde  me  donnât  le    nom  de  sotte  et  de 
«  stupide.    L'abattement  où   m'a  plongée   la  crainte 
5î  d'être  oubliée  de  vous  a  dû  donner    de  moi  cette 
15  idée;    et,   depuis  que  je  vous  vois  ici,   votre  pré- 
5>  sencc  me  jette  dans   un  trouble  qui  sert  à  la  con- 
»5  hrmer.  Je  sens  que  mon  coeur  fait  tort  à  mon  esprit. 
»  11  ni'ôtc  jusiiu'à  la  liberté  de  m'expriiner  ,  et  je 
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s?  suis  trop   occupée  à  sentir    pour  avoir  le  loisir  d< 
«  penser.  j> 

(    A-pres  avoir  lu.  ) 
Mais  est-il  rien,   Marquis,    qui  soit  plus  adorable? 
Et  ne  trouvez-vous  pas  cette  fin  admirable  ? 

Le    Marquis. 
le  !a  goûte  encor  plus  que  vous   ne  l'approuvez, 

L  u  c  I  L  E  ,   aa  Baron. 
Vous  louex  mon  billet  plus  que  vous  ne  dever. 

Le    Baron,   j^  jutant  à  ses  pieds. 
Non,  non,  mon  repentir   égale  ma  surprise; 
Je  dois  à  vos  genoux  expier  ma  méprise. 
Pardon,  je  vous  croyois ,  il  faut  trancher  le  mot. 
Sans  esprit  ;  et  c'est  moi  qui  suis ,  vraiment,  un  sot. 

L  V  c  I  L  E  ,    relevant  le  Baron. 
Lcvet-vous  i  vous  comblez  le  trouble  qui  m'agite! 

Le     Baron. 
Je  dois  à  votre  é»ard  rougir  de  ma  conduite. 
C'est  par  m'Uc  respects  ,    par  un  culte  flatteur 
Que  je  puis  désormais  réparer  mon   erreur. 
Vous  êtes  accomplie,    et  je  n'en  puis  trop  faire..* 

(  Au.  Marjuis.  ) 
Vous,  Marquis,   prenez  part  à  mon  transport  sincère. 

Le    .VI  a  r  q  u  I  s. 
Je  le  partage  ,   au  moins. 

Le    Baron. 

Rien  ne  manque  à  mes  vorux 
Si ,  comme  moi  ,  mon  cher  ,  vous  devenez  heureux. 

Le    m  a  r  q  o  I  s. 
Oh  !  je  le  suis  déjà. 

Ls  Baron. 
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Le     Baron. 

Comment  donc  I  votre  amante 
Vous  auioit-elle  écrit  t 

Le    Marquis. 

Un  billet  qui  m'enchante] 
Votre  ravissement  n'e'gale  pas  le  mien.  , . 

(    Cloîtrant  Lucile.    ) 
C'est  à  Mademoiselle  à  qui  je  dois  ce  bien. 

Lucile. 
En  cela  j'ai  suivi  le  penchant  qui  m'inspire. 
Le     Baron,  au  Marquis. 

Nous  sommes  tous  contcns  ,  comme  je  le  désire... 

(   A  Lucile.    ) 
Désormjais  mon  hôtel,  qui  m'étoit  odieux, 
Me  deviendra  charmant ,    embelli  par  vos  yeux  ! 
Vous   seule  me  rendez,  son  séjour  agréable. 
Pour  vous  plaire,   je  veux  m'y  montrer  plus  aimable. 
Et  goûter  ,  sans  mélange,  un  destin  bien  plus  doux. 
]c  vais  me  partager  entre  le  monde  et  vous. 
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SCENE      IX. 

LISETTE,  LE  B.^ROM,  LE  MARQUIS,  LUCILE. 

Lisette,   au  Baron, 

Jl  A  R  D  o  N  ,    si  j'interromps  ,    Monsieur;    mais  U 

Duchesse 

Demande  à  vous  parler ,   pour  affaire  qui  presse  ; 

Elle  est  dans  son  carrosse  ,  et  ne  peut  s'arrêter. 

Un  de  SCS  gens  est  là. 

Le    Baron. 

Mais ,   sans  plus  hésiter  , 
Qu'il  entre  dotrc. 

(  Lisette  va  à   la  porte  dé  l'appartement  chercher  le  La- 
quais de  la  Duchesse.  ) 

r  ,  ■'  .  ,  a 

SCENE      X. 

UN    LAQUAIS,     LE   BARON,    LE   MARQUIS, 
LUCILE  ,     LlStTTE. 

Le     Laquais,     au  Baron, 

iV.!  oNsiïUR  ,   Madame  vient  vous  prendre; 
Et ,  sans  tarder ,  yous  pr  e  instamment  de  descendre. 

Le     Baron. 
11  suffit;  je  vous  suis. 

(  Le  Laquais  son.  ) 
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SCENE      XI. 

LE  BARON  ,    LE  MARQUIS  ,   LUClLE  ,    LISETTE. 
Le    m  a  r  q  u  I  s  ,  aa  BdToa. 

Vous  allez  donc  partir  î 
L  1    Baron. 
Non ,  je  rais  l'assurer  que  je  ne  puis  sortir. 
A  Monsieur  de  Forlis  je  suis  trop  nécessaire. 
La   fille  me  rappelle  ,   et  j'ai   promis  au  père. 
Hicn  ne  peut  m'arrêter  quand  je  dois  le  servir. 
Je  ne  suis  qu'un  instant  ,  et  je  vais  revenir, 

(  Il  son.  ) 

SCENE       XII. 

LE    MARQUIS,     LUCILE,     LISETTE, 

Lisette,  à  Lucile, 

JL  L   ne  reviendra  pas  si-tôt,  Mademoiselle; 
Et  la  Duchesse  va  l'emmener  avec  ei!c. 
La  Comtesse  est  là-bas  qui  lui  sert  de  renfort  : 
le  moyen  qu'il  résiste  à  leur  commun  effort  ! 

Lucile. 
Letojn  qui  le»  conduit ,  sans  doute ,  est  d'importance. 

1  i) 
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Lisette. 

Oui ,  l'affaire  est,  vraiment ,  des  plus  graves.  Je  pense 
Qu'il  s'agit  d'assortir  des  porcelaines. 

Li    Marquis. 

Bon  ! 
Lisette. 

Et  de  mettre  d'accord  la  Chine  et  le  lapon. .. 

(  Entfndant  le  bruit  d'une  voiture  qui  s'éloigne.  } 
Mais  le  carrosse  part,  et  voilà  qu'on  l'emmené.  . 
Moi-même,  je  descends  pour  en  être  certaine... 

(  A  part.  ) 
Ils  s'aiment  ;   je  le  vois,  et  je  plains  leur  ennui. 
Monsieur  les  laisse  seuls,    et  je  fais  comme  lui. 
(  Elle  s'en  va.  ) 


SCENE     XIII. 

LE    M\  RQUIS  ,     L  UC  IL  E. 

Le     Marquis. 

J  E  puis ,  enfin,  au  gté  du  penchant  qui  m'entraîne. 
Vous  voir  et  vous  parler ,  sans  témoin  et  sans  gêne  1 
Que  cet  instant  m'est  doux  !  que  je  suis  enchanté! 
Ce  moment ,  comme  moi,  l'avez-Voui  souhaite  ?.., 
Vous  ne  répondez  rien,  et  votre  coeur  soupire  1 

L  u  C  I  L  E. 

A  peine  à  mes  transportt  mes  sens  peuvent  suffire. 
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Le  discours  est  trop  foiblc ,    et  je  n'en  puis  former. 
Marquis,  me  taire  ainsi  ,    n'est-ce  pas  m'exprimer  ? 

Li    Marqvis. 
Oui ,  cliarmante  Lucile  1  II  n'est  point  d'éloquence 
Qui  vaille  et  persuade  autant  qu'un  tel  silence  ! 

Lucile. 
Mes  yeux  semblent  sortir  d'une  profonde  nuit; 
Dans  ceux  de  mon  amant  un  autre  Ciel  me  luit: 
Au  seul  son  de  sa  vo'X  mon  coeur  se  sent  renaître  , 
Et  l'amour  prcs  de  lui    me  donne  un   nouvel  être! 
Mon  ame  n'étoit  rien  quand  il  étoit  absent  j 
Sa  vue  et  son  retour  la  tirent  du  néant. 

Le    Marquis. 
Souffrez  ,  dans  le  transport  dont  la  mienne  est  pressée, ,, 

Lucile,    V interrompant. 
Kon,  sans  vous  ,  loin  de  vous,  je  n'ai  point  de  pensée. 
Je  suis  stupide  auprès  du  monde  indifférent, 
Bt  je  n'ai  de  l'esprit  qu'avec  vous  seulement. 
Le  mien  ne  brille  point  dans  une  compagnie  : 
Le  sentiment  l'échauffé  ,  et  non  pas  la  saillie. 
Celui  que  l'amour  donne  à  deux  cocuis  bien  épris 
Est  le  seul  qui  m'inspire,    et  dont  je  sens  le  prix. 

Le    Marquis. 
Ah  !  c'est  le  véritable  ,  et  n'en  ayons  point  d'autre  ! 
Comme  il  sera  le  mien  qu'il  soit  toujours  le  vôtre. 
Ne  puisons  notre  esprit  que  dans  le  sentiment. 
Vous  m'aimez  ? 

Lucile. 

Oui,  mon  coeur  rous  aime  uniquement. 
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Le    Marquis. 
Q'JC  votre  belle  bouche  encore  le  répète  i 
Vous  avez,  à  le  dire  une  giace  parfaite  ! 

L  u  c  I  L  E. 
Oui,  Marquis  ,  je  vous  aime  et  je  n'aime  que  vont. 

Le    Marquis. 
Et  moi  ,  je  vous  adore. 

L  u  c  I  L  E  ,   à  part. 

O  retour  qui  m'est  doux  1 
Le    Marquis. 

Que  je  vais  payer  cher  ces  instans  pleins  de  charmes  ! 
Mon  bonheur  est  troublé  par  de  justes  alarmes ,. 
Et  je  suis  près  de  voir  le  Baron  possesseur 
D'un  bien  que  sa  poursuite  enlevé  à  mon  ardeur! 
J'ai  frémi,    quand  j'ai  vu  qu'il  lisoit  votre   lettre. 
L  u  c  I  L  E. 

Moi-même  ,  de  ma  peur  j'ai  peine  à  me  remettre. 

Le    Marquis. 
Elle  est  entre  ses  mains  ? 

L  UC  I  l  E. 

N'en  soyez  point  jaloux; 
Vous  savez  qu'elle  n'est  écrite    que  pour  vous? 

L  E     M  A  R  Q  «  I  $. 
D'accord;   mais  ,   pour  vous  plaire,    il  redevient  «- 

mable  : 
Ses  grâces  à  mes  yeux  le  rendent  redoutable  l 
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L  U  C  I  L  E. 

Quelque  forme  qu'il   prenne,  il  n'avancera  rien. 

Je  le  verrai  toujours  ,  à  l'examiner  bien  , 

Comme  un  tyran  caché  ,  qui ,  sous  un  faux  hommage  , 

Me  prépare  le  joug  du  plus  dur  esclavage} 

A  qui  l'hymen  rendra  sa  première  hauteur , 

Et  qui  me  traitera  comme  il  traite   sa  sœur. 

A  son  sort,  par  ce  noeud,  je  tremble  d'être  unie  1 

Je  vais  dans  les  horreurs  traîner  ma  triste  vie. 

Si  l'aveugle  amitié  que  mon  père  a  pour  lui 

K'eût  rendu   ma  démarche  inutile  aujourd'hui, 

J'aurois  déjà-,   j'aurois  forcé  mon  caractère, 

St  je  icrois  tombée  aux  genoux  de  mon  père: 

Ma  bouche  eût  déclaré  mes  sentimens  secrets. 

Plutôt  que  d'épouser  un  homme  que  je  hais, 

Et  que  mes  yeux  verroient  même  avec  répugnance. 

Quand  je  n'aurois  pour  vous  que  de  rindiflFéreHCC 

Jugez  combien  ce  fonds  de  haine  est  augmenté 

Pat  l'amour  que  le  vôtre  a  si  bien  mérité  î 

Jugex  combien  il  perd  dans  le  fond  de  mon  ame, 

Par  la  comparaison   que    je  fais  de  sa  flamme 

Avec  le  feu  constant,    tendre  et  respectueux , 

D'un  amant  jeune  et  sage,  aimable  et  vertueux  î 

Vous  possédez.  Marquis,   le  mérite  solide: 

Il  n'en  a  que  le  masque  et  le  vernis  perfide  ; 

Il  ne  songe  qu'à  plaire  et  ne  veut  qu'éblouir. 

Vous  seul  save::  aimer  et  vous  faire  chérir. 

De  tout  Paris  son  art  veut  faire  la  conquête. 

A  cégnex  sut  mon  cccui  cotre  gloire  s'attêceu 
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Il  est  par  ses  dehors  et  par  son  entretien 

Le  héros  du  ;ïrand  momie ,  et  vous  êtes  le  mien  ! 

Lb    Marquis. 

Cet  aveu  qui  me  cbarme,  en  même  tems  ,  m'afflige! 
A  rompre  un  ncrv.d  fatal  je  :cns  que  tout  m'oblige; 
Mes    feux  maitcnt  seuls  d'obtenir   tant  d'appas. 
{  Il   lui  haise  la   main.  ) 


SCENE      X  î  V. 

LISETTE,     LE     MARQUIS,     LUCILE. 
Lisette,   au   Marquis. 


C< 


(ONTiNTJEi  ,    Monsieur  ;  ne  vous  déiangex  pas. 
L  U  C  I  L  1  ,    à  part. 
Ciel  !  c'est  Lisette  1 

Lisette. 

Là  ,   n'ayez  aucune  alarme  , 
Pour  vous  je  m'intéresse  ,  ce  votre  amour  me  charme 
11  est  entièrement  cor. forme  à  mon  souhait  ; 
J'en  ai  ,  depuis  tantôt  ,    pénétré  le  secret. 
Mais  il  est  en  main  sûre  ,  et ,  bien  loin  de  vous  nu^rc  j 
Le  soin  de   vous  servir  est  le  seul  qui  m'inspire. 
C'est  lui  dans  ce  moment  qui  me  conduit  vers  vous. 
Pardonnez  si  je  trouble  un  entretien  si  doux; 
Mais  ayant  vu  de  loin  revenir  votre  père. 
Je  viens  pour  vous  donner  cet  avis  salutaire. 
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Je  crois  que  j'ai  bien  fait ,  et  qu'il  n'esc  pas  besoin 
Que  de  vos  doux  transports  son  oeil  soit  le  témoin  î 

L  V  C  I  L  E. 

Je  vous  en  remercie,  ec  je  rentre  bien  vite. 

Le    Marquis. 
Vous  partez  donc  ? 

L  U  c  I  L  E. 

Adieu...  Maigre  moi  je  vous  quitte, 
(  Elle  rentre  che^  elle.  ] 


SCENE      XV. 

LE     MARQUIS,     LIS  E  T  T  E. 

La    Marquis. 

ly J.  o  M   cccur  reconnoîcra  cette  obligation^ 

Lisette. 
Je  vous  sers,  tous  les  deux  ,  par  inclination.,. 

{    Voyant  paraître  M.  de  Forlif.  ) 
Monsieur  de  Fotlit  vient...  Un  aurre  soin  m*a.ppalle> 
Avec  lui  je  vous  laisse,  et  suis  Mademoiselle. 

(  Elle  s'in  va,  ) 
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SCENE      XVI. 

M.     DE     FORLIS,     LE     MARQUIS. 

M.      DE       F  O  R  L  I  s. 

v>  U  donc  est  le  Baron  ?  Je  viens  pour  !e  chercher. 

Le     Marquis. 
Malgré  lui  ,  de  ces  lieux  on  vient  de  l'arracher, 

M.     DE     F  o  R  L  I  s. 
Qui  peut  l'avoir  contraint  ? 

Le     Marquis. 

Une  affaire  imprévue... 
La  Duchesse,   Monsieur,    elle-même,  est  venue 
Le  prendre  en  son  carrosse.  Il  a  fallu  céder. 
M.     DE     F  o  R  L  I  s. 

Lorsque  dans  ma  demande  il  doit  me  seconder  , 
Quand  l'heure  est  décisive  ,  il  manque  à  sa  promesse  ? 

Le    Marquis. 
Sans  doute  ,  il  s'y  rendra  ,  dès  que  la  chose  presse. 

M.    de    F  o  r  l  I  s. 
J'y  vole....    Il  fera  bien  de   ne  pas  l'oublier  I 
S'il  ajoute  ce  trait  ,  ce  sera  le  dernier. 

(Il  son.) 
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SCENE     X  V  I  î. 

LE       MARQUIS,     seul. 

JIl  faut  en  sa  faveur  que  j'agisse ,  moi-même. 
Je  le  puis,  par  mon  oncle.   H  fera  tout,  ii  m'aime» 
Son  cre'dit  est  puissant  ;   hâtons-nous  de  le  voir, 
pour  le  mieux  obiieer  d'employer  son  pouvoir 
De  ma  secrète  ardeur  faisons  lui  confidence. 
Du  Baron,  s'il  se  peut,  réparons   l'indolence. 
A  Monsieur  de  Forlis  je  dois  un  tel  appui; 
Et  je  sers  mon  amour  en  travaillant  pour  lui. 


Fin  du  quatrième  Acîe% 
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f  = 

ACTE       V. 


SCENE     PREMIERE. 

LUCILE,      LISETTE. 

Lisette. 

J'AI  votre  confiance,  et  je  suis  satisfaite. 

L  u  c  1  L  E. 
Vous  la  méritez  bien  ..  Mais  je  suis  inquiète  i 
Mon  père  et  !e  Baron  sont  absens  de  ces  lieux  ; 
Le  Marquis  devroit  bien  se  montrera  mes  yeux, 
It  profiter  du  tems  que  son  rival  lui  laisse. 

Lisette, 
Oui,  ce  sont  des  instans  très-chers;  mais  sa  tendresse 
Peut-être  est  occupée  ailleurs  utilement. 
De  mon  maître  pour  vous  je  crains  le  changement  ; 
Il  pourra  balancer  son  penchant  pour  la  mode  , 
Et  le  rendre  assidu,  partant,  plus  incommode. 

L  u  c  t  L  E. 
Vous  me  faites  trembler!  J'aime  mieux  sa  froideur  I 

Lisette. 
Pendant  huit  jours ,  au  moins,  redoutez  son  ardeur. 
Son  amour  k  préicnc  vous  voie  spiricuelle , 

Et 
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Et  TOUS  avez  le  prix  d'une  Beauté  nouvelle... 

(  Entendant  du  bru:!.  ) 
J'entends  marcher  quelqu'un.  .  . .   C'est  le  pas  d'un 
amant  1 

L  V  c  r  L  E ,  enn-dant  le  même  lrj.it. 
Oui ,  le   Marquii  arrive,  avec  empressement. .  . 
C'est  lui. . .  Le  coeur  me  bat  ! 

L  I  $  I  T  T  E. 

Émotion  charmante  l 
L  V  c  I  L  s  ,  voyant  paroitre  le  Baror., 
Ah  !  Ciel  1  c'est  le  Baron  1 

Lisette. 

La  méprise  est  piquantaî ... 
(   Vcymt    la   Comtesse ,    qui   arrive  ea    même  tems  que  le 

Baron.   ) 
la  Comtesse  en  ces  lieux  accompagne  ses  pas  1 
(  Elle  sort.  ) 

SCENE      II. 

LE    BARON  ,     LA    COMTESSE,     LUCILE. 

La     CoMTESSl,au  Baro^. 

r^  OM  ,  quoi  que  vous  disiez, ,  je  ne  vous  quitte  pasi 

Lb     BAROH,à  LuciU. 
Je  n'ai  pu  na'échapper  des  mains  de  la  Duchesse: 
(  Montrant  la  Comtesse,  ) 

7c  suis  au  dt^scspoii  !„.  L»  cxucUe  Comtesse 
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A  secondé  si  bien  son  désir  obstiné 
Qu'à  la  Pièce  nouvelle  elles  m'ont  entraîné. 
Elles  m'ont  enfermé ,  malgré  moi ,  dans  leur  loge; 
Mais  en  vain  des   Acteurs  elle»  ont  fait  l'éloge  , 
Au  Théâtre  et  par-rout  je  n'ai  rien  vu  que  vous. 
Je  trouve  dans  vos  yeux  un  spectacle  plus  doux  ; 
11  jette  tous  mes  sens  dan»  une  aimable  ivresse  , 
Et  voilà  désormais  le  seul  qui  m'intéresse  1 

La    Comtesse,   (1  part. 
Qu'entendS'je;  Il  prend  le  ton  d'un  amant  langoureux! 

Le    B  a  h  o  n. 
Je  le  juiî,  en  effet. 

La     Comtbjsi, 

Vous  êtes  amoureux  ? 

Le    Baron. 
Oui ,  beaucoup  ! 

La    Comtesse,  i pan. 

Je  frémis  du  transport  qui  l'entutne  ! 
Le    Baron,  i  Lucile. 
De  notre  hymen  ,  ce  joir  ,  je  veux  former  U  chaîne; 
Et  votre  pcre  va.  . . 

Lucile,   troublée. 

Monsieur  ,   l'avex-vouj  tu  ? 
Le    Baron. 
Empressement  flatteur  !...  Je  ne  l'ai  jamais  pu. 
J'ai  manqué,  malgré  moi ,  l'heure  qu'il  m'a  donnée, 

La    Comtesse. 
Mais  c'est  un  vrai  délire  ,  et  l'en  suis  étonnée  I 
Si  vous  continuel  ,   il  faudra  vous  lier. 
Ces!  cent  foii  pis ,  Monsieur  ,  que  de  vous  marier  ] 
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L  E      B  A  R  O  N. 

Mon  ardeur  est  parfaite  i 

La    Comtessi, 

Ah  1  de*  ardeurs  parfaites  î 
Mais  étant  amoureux  ,  et  du  ton  donc  vous  l'êiej  , 
Adorant  et  brûlant  pour  l'objet  le  plus  doux , 
Que  Toulci-vous,  Monsieur,  que  l'on  fasse  de  tous? 
Le  monde  va  bientôt  fuir  votre  compagnie, 

Li    Baron. 
Je  me  partagerai. 

La    Comtissz. 
Non,  tout  amant  l'ennuie. 
L'amour  et  lu! ,  Monsieur,  sent  brouillés,  tout-à-faît» 
L'un  est  vif,  amusant;  l'autre  sombre  et  distrait  : 
Le  monde  d'un  butord  fait  un  homme  passable, 
iz  l'amour   fait  un  sot  souvent  d'un  homme  aimable» 

Lu   C  I  t  E. 

Ce  portrait  de  l'amour  n'est  pas  bien  gracieux  I 

La    Comtesse. 
Mon  bel  Ange,  il  est  peint  plus  charmant  dans  vos  yeuxi 

Le    Ea  r  o  k. 
En   dépit  de  vos   traits ,   l'amour  polit  nos  amcî. 

La    Comtesse. 
C'est  l'ouvrage  plutôt  du  commerce  des  Dames, 
l'our  valoir  quelque  chose  ,  il  faut  nous  voir ,  vraiment, 
Avoir  du  goîit  pour  nous  ;  mais  point  d'atrachemcrit , 
Point  d'amour  décidé,   ni  qui  forme  une  chaîne. 

L  U  C  I  L  E. 

J'avois  cru  jusqu'ici  que  nous  valions  la  peine 
Qu'on  s'Atuchât  à  nous  particulièrement  ? 
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La     Comtesse,   au  Baron. 
Je  vois  que  la  pcrite  est  fi  le  à  sentiment  ? 
Volontiers,  je  fais  grâce  à  l'erreur  qui  l'occupe. 
Elle  n'a  que  seize  ans    C'est  l'âge  d'être  dupe  : 
L'âge,  par  con'dqiient ,  de  se  représenter 
L'amour  sous  des  couleurs  faites  pour  enchanter  î 
Moi  même ,  à  quatorze  ans  j'ai  donne  dans  le  piège  ; 
Moi,  Baron,    qui  vous  parle,  oui,  j'ai  ,  vous  l'a- 

voûrai    je  i 
3'âi   soupiré,  langui  pour   un  jeune  écolier. 
Mais  langui  constamment,  pendant  un  mois  entier  1 

Le    Baron. 
Une  telle  constance  est ,  vraiment ,  admirable  ! 

La    Comtesse,  rt  Lucile. 
L'amour  vous  paroît  donc  bien  beau ,  bien  adorable  ? 

L  u  c  I  L  1. 
A  mon  âge,  l'on  doit  se  taire  là-dessus. 
Madame  >  et  je  m'en  vaîs ,  de  peur  d'en  dire  plus. 

La    Comtesse. 
Choisissez,  pour  époux,  si  vo'is  êtes  bien  sage , 
Un  homme  moins  couru,  mais  qui  soit  de  votre  âge. 
Ce  n'est  pas  son  avis  ,  mais   préférer  le  mien. 

Lucile,   à  psrt. 
C'est  une  folle,  au  fond,  qui  conseille  fort  bien  J 
t  Elltsori.^ 
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SCENE      III. 

LE     BARON,     LA    C  G  Ni  T  E  S  S  t. 

La    Comtesse. 

iN(  o  V  ,  je  ne  puis  soufFr-rque  ce  nrcud  s'exccjte. 

Je  passe  chez  l'Abbé  ,  pendant  une  minurc  , 

Et  vais  lui  demander  ce.tain  livre  roureau. 

Qu'on  dit  bon,  car  il  est  vendu  sous  le  manteau. 

Ensuite,  je  reriens,  je  vouj  le  signifie  , 

Pour  rompre  votre  hymen  ,  ou  le  noeud  qui  nous  lie» 

Si  votre  amour  l'emporte,   adieu,  plus  d'am^rié  , 

D'estime ,  ni  d'égard  pour  un  homme  noyé.  - 

Paris  ,  dont  vous  allez  vous  attirer  le  b!â  ne  , 

Fera  votre   épitaphe  ,  au  lieu  d'cpithaiamé. 

A  votre  porte  m5me  on  vous  fera  l'afFront 

De  l'afficher ,  Monsieur;  et  les  pa-sans  liront  : 

<cCy-gît,  dans  son  Hôtel,  sans  avoir  rendu  Tame» 

5>  Le  Baron,  enterré  vij-à  vis  de  sa  femme.  »> 

(  Elle  son.  ) 


K  \Yi 
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SCENE      IV. 

LE        B     A.     R     O     N  ,     seul. 


S 


K  menace  est  fondie  ,  et  j'en  su's  alaimé  ! . .  • 
Mais,  non,  belle  Forlis ,  j'aime  et  je  suis  aimé. 
Pour  unir,  à  jamais,  ta  fortune  et  la  mienne. 
J'attends  dans  ce  moment  que  ton  père  revienne. 
Je  n'ai  qu'à  te  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris , 
J'obtiendrai  son  suffrage,   au  lieu  de  son  mépris. 
D'avoir  tant  retarde  je  me  fais  un  reproche  , 

(    Voyant  paroîire  fil.  de  Forlis,  ) 
Je  devois...  Mais  je  vois  mon  ami  qui  s'approche. 


SCENE      V. 

M.     DE     FORLIS,      LE    R  A  R  O  N. 

Le    Baron. 

J  ê.  Tou    attends  ici ,   Monsieur  ,  pour  vous  ptici. 

M.     DE     Forlis,  l'interrompant ,  avec  ironie. 
Et  mot ,  je  viens  exprès  pour  te  remercier. 
Tu  m'as  servi  si  bien  ,   et  de  si  bonne  grâce 
Que  par  tes  heureux  soins  un  autre  obtient  la  pîaco. 
Le  Ministre  me  l'eût  accordée  aujourd'hui , 
Si  pour  me  seconder  j'avois  eu  ton  appui, 
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L  ï     Baron. 
C'est  l'effet  da  malheur. 

M.     D  I     F  o  R  L  I  s. 

Dis ,   de  ta  négligence. 
Le    Baron. 
Non,  il  n'a  pas  été,  Monsieur,  en  ma  puissance. 
Un  contre-tems  fatal  a  retenu  mes  pas. 
J'étois  pr5t  à  voler,.. 

M.     DE     FoRLis,   l'interrompant ,   avec  kumtur. 
Je  ne  t'ccoute  pas. 
Le     Baron. 
J'ai  rencontré,  vous  dis- je,   un  invincible  obstacle  ; 
Et  J'étoii... 

M.     DE     FoRLis,    Vin:errompant. 
Je  Je  sais,  fort  tranquille  au  spectacle. 

Le    Baron. 
Oui ,  mais. .  . 

M.     DE     FoRLis,  ,1'i-iterronipz-M. 

Ton  procédé  ne  sauroit  s'excuser. 

Du  noeud  qui  nous  unit  tu  ne  fais  qu'abuser. 

Depuis  dix  ans  entiers  que  l'amitié  nous  iic 

J'en  remplis  les  devoirs  ,  et  ton  cœur  les  oublie. 

Tu  ne  mets  tien  du  tien  dans  cet  engagem.ent; 

J'en  ai  seul  tout  le  poids  ,  et  toi  tout  l'agrément. 

Le    Baron. 

Dans  vingt  occasions  l'ai  témoigné  mon  zele. 

M.     DE    F  o  R  L  I  s. 

Tu  viens  de  m'en  donner  une  preuve  fidcllc  1 

Le  seul  prix  que  je  veux  de  m.on  attachement 

Est  de  vcnii  p^ilu  Au  Muùst(Ç  ,  un  moment. 
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Mon  sort  dépend  d'un  mot,  d'une  simple  parole: 
Je   ne  puis  l'obtenir  ;  et  ton  esprit  frivole 
Hcfuse  à  mon  bonheur  ces  instanî  prdcieux  , 
it  c'est  pour  les  donner  à  quel  loin  glorieux  ? 
A  celui  de  juger  une  Pièce  nouvelle  I 

Le    Baron. 
Monsieur,  on  m'a  contraint,  rralgré  moi... 
M.     DE     FoRLis,    l'interrompant. 

Bagatelle  1 
J'ouvre  les  yeux  ,  et  vois  que  dant  ce  siecle-ci 
Le  plus  mauvais  partage  est  celui  de  l'ami. 

L  1      «  A  R  O  N. 

Monsieur ,  je  vous  promets.  .  . 

M.     DB     FoRLts,    l'interrompant. 

Inutile  promesse  I 
Je  TOUS  le  dis,   avec  beaucoup  de  politesse. 
Mais  dans  un  dessein  ferme  et  formé  ,  sans  retour; 
Je  n'aurai  plus  pour  vous  qu'une  estime  de  Cour, 
Et  vous  ne  devez  plus  ,  à  l'avenir  ,  attendre 
De  m'avoir  pour  ami  ,  ni  de  vous  voir  mon  gendre. 

Le    Baron. 
Si  vous  n'écoutex  plus  la  voix  de  l'amitié  , 
Si  pour  moi  désormais  vous  êtes  sans  pitié  > 
Vour  votre  fille,  au  moins,  montrez-vous  moins  sd- 

vere  , 
rrenez  en  sa  faveur  dci  entrailles  de  père  , 
Et  ,  puisqu'il  faut ,  Monsieur ,  vous  en  faire  l'aveu. 
Sachez  que  sa  tendresse  est  égale  ^  mon  fCU, 
Qu'un  penchant  mutuel,.* 
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M.    D  1    P  o  R  L  I  $  ,  l'interrompant. 

Quoi!  ma  fille  vous  aime  î 
Le    Baron. 
Oai ,   le  Marquis  pourra  vous  l'attester ,  lui-même  i 
Et ,  pour  vous  en  donner  un  garant  plus  certain  , 
(  Tirant   de  sa  poche   le  billet  que  Lucile  a  écrit  pour  le 

Marquit  j  et  le  pre'sentant  à  M.  de  Forlis  ,  qui  le  prend,  ) 
Lisez:  voici.  Monsieur,   un  billet  de  sa  main. 
Vous  voyez  qu'en  trompant  notre  attente  commune 
Vous  feriez  son  malheur  ,  comme  mon  infortune. 
M.     DE     F0R.1.IS,    après  avoir  lu  las  le  billet ,  qu'il 

lui  rend. 
Tour  vous  prouver  qu'en  tout  l'équité  me  conduit , 
Et  que  je  ne  suis  point   un  aveugle  dépit  , 
Je  consens  que  ma  fille  ,  ellc-m:n-.e  ,  pror.once  ; 
le  m'en  rapporterai ,  Monsieur ,  à  sa  réponse. 
3c  dois  croire  ,  et  je  suis,  qui  plus  est,  affermi 
Que  vous  ne  serez  pas  m.eilleur  époux  qu'ami  ; 
Mais  ce  danger  pour  elle  est  encor  préférable. 
Tout   mis   dans  la  balance  ,  au  malheur  effroyable 
D'obéir  par  contrainte,  et  de  voir  son  sort  joint 
Au  destin  d'un  mari  qu'elle  n'aimeroit  point. 
Tour  l'immoler  ainsi  ma  fille  m'est  trop  chère. 
Ma  bonté    sait  borner  l'autorité  de  pcre  ; 
Le  Ciel  nous  a  donné  des  droits  sur  nos  er.fans 
Pour  être  leurs  soutiens  et  non  pas  leurs  tyrans. 

Le     Baron. 
Monsieur  me  rend  l'espoir  d'entrer  dans  sa  faniiile  i 
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SCENE     VI. 

LISETTE,     LE     R\RON,     M.     DE    FORLIS. 

M.    DE     FoRLi$,à  Lisette ,    dès  qu'il   la   voit  pa- 
foi'ire. 

JjISETTE. 

Lisette. 
Quoi  ,   Monsieur  ? 

M.      DE      FORLIS. 

Allez  dire  à  ma  fille 
Que  je  veux  lui  parler,   et  qu'elle  vienne  ici. 

(  Lisette  entre  che^  Lucile.  ) 
■   ■  ■  m  •* 

SCENE       VII. 

Lt    BARON,     M.     DE     FORLIS, 
Le    B  a  k  o  n. 
V  ous  me  rendez  la  vie  en  agissant  ainsi  ! 

M.      DE      F  O  R  L  I  s. 

Faites  en  ma  préience   e'clater  moins  de  zeie  : 
le  ne  fais  tien   pour  vous  ;  je  ne  regarde  qu'elle» 
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&      ■  '■  ■        ■  1 

SCENE     VIII. 

I.E  MARQUIS  ,    LE  BARON  ,    M.    DE  FORLIS. 
Le    m  a  a  q  u  I  s  ,   i  m.  <ff  Forlis. 

J  i  vîcr$  vous  détromper  sur  le  Gouvernement. 
Vous  l'obtenci,  Monsieur,  par  acconrimodement, 

M,      DE      FORLIJ. 

Pour  un  autre  j'ai  cru  la  chose  décidée? 

L  1    Marquis. 
La  place  étoit  promise,  et  non  pas  accordée. 
Mon  once,  qui  parloit  pour  votre  concurrent, 
Avec   lui  vient  de  prendre  un  autre  arrangement. 
Il  lui  fait  obtenir  ,  Monsieur,  à  mon  instance  , 
La  vôtre  qui  se  trouve  être  à  sa  bienséance  , 
It  d'une  pension  on  y  joint  le  bienfait. 
De  l'autre,  en  mêmc-tems ,  vous  avez  le  brevet. 

M.    DE     Forlis. 
le  ne  ïaurois  ,  Monsieur  ,  dans  cette  circonstance  , 
Voui  marquer  trop  ma  joie  et  ma  reconnoissance. 

L  B    Baron. 
Pat  cet  heureux  moyen  voilà  tout  rétabli , 
El  .Monsieur  du  passé  doit  m'accorder  l'oubli. 

M.      DE      F  O  R  L  I  ï. 

Non  ,  au  Marquis ,  tout  seul ,  je  dois  ce  bien  suprême- 

Le    Baron. 
Mais  il  esl  mon  ami»  cela  revient  au  mcme. 
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M.      DE      FO  R  L  I  S. 

Loin  de  parler  pour  vous,  son  procédé  plutôt 
Fait  du  vôtre,  Monsisuv,  la  critique,  tout  haut. 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  faire  agir  votre  ze!e. 
Le  sien  m*a  prévenu  ;  voilà  votre  modèle. 


SCENE     IX. 

L\  COMTESSE,   xM.   DE   FORLIS  ,  LE   B.IRON,    LE 

MA.RQUIS. 

La    C  o  m  t  k  s  s  e  ,  au  Baron, 

Ju'hymen  cst-il  rompu.  Baron  infortuné  ? 

M.     DE    F  o  R  L  I  $  , 
Non;  mais  je  le  voudrois. 

La.    Comtesse. 

Quel  bien  inopiné  ! 
Je  vois  de  mon  côté  passer  le  cher  beau-pere. 

Le     Baron,  voyait  e.itrer  Lucile, 

Sa  fille,  qui  paroît ,  me  sera  moins  contuiic. 


SCENE  X. 
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SCENE      X. 

LUCII.E  ,   LISETTE,  M.   DE   FORLTS  ,    L^    BABON  , 
LE   MARQUIS,   LA  COMTESSE. 


M.     DE    F  0  R  L  1  S  ,    à  Lucile, 


M, 


A  fille,  appiocbe-toi ,  viens.  C'est  ici  l'instant 
Pour  toi  le  plus  critique   et  le  plus  important. 
J'ar^prends  que  le  Baron  a  su  toucher  ton  ame. 
Je  ne  puis  te  blÂmer  ,   ni  condamner  ta  flamme. 
Par  mon  choix,  l'ai ,  moi-même  ,  autorisé  tes  feux. 
Prononce  :  je  te  laisse  arbitre  de  tes  vœux. 

L  I  s  î  T  T  E. 
Maii  c'est  parler,  vraiment,  en  pcre  raisonnable! 

Le    Baron,. i  Lucile. 
J'attenis  de  voire  bouche  un  arrêt  favorable. 
Déclarez  mon  bonheur  ? 

Ls    Marquis,   à  part. 

Quoique  sût  d'être  aimé  y 
Je  n'ai  pas  son  audice  ,  et  je  suis  aia  mé  ! 

Le    Baron,    voyap.t  que  Lucile  garde  le  silence. 
Que  vois- je?  vous  icstcx  dans  un  profond  silence  , 
Quand  vous  pouvez ,  d'un  mot,  combler  notre  espé" 

rance. 
Eh  !  quoi  donc,  cet  aveu  doit-il  tan:  vous  coûter? 
Vous  n'avex  iimplement  ici  qu'à  réndret 
Ce   que  vous  avcx  eu  la  bonté  de  m'ccrire. 
Et  ce  qus  je  ne  puis  me  lauec  de  relire 

L 
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Dans  ce  tendre  billet,  si  cher  à  mon  ardeur. 

Ah  !  n'en  rougissez  pas ,  il  vous  fait  trop  d'honneurl 

La    Comtissi. 
Quel  es:  donc  cet  écrit  ? 

Le    Baron. 

Une  lettre  charmante  î 
La    Comtesse. 
Donnez-moi;  de  la  voit  je  suis  impatiente. 

[Le  Baron   lui  donne  la  lettre,   et  elle  lu  lit  tat.  ) 
M.    DE    FoRLis,à  Lucile. 
Cette  lettre ,  ma  filte  ,  a  nommé  tori  époux. 
L'homme  à  qui  tu  l'écris. 

Le    Baron,  i  T.ucile. 

Est  seul  digne  de  rous. 
N'en  convenez  vous  pas,  ainsi  que  votre  père? 

Lucile. 
Oui,  Monsieur,   j'en  conviens. 

Le    Baron,   à  M.  de  Forlis. 

l'ar  cet  aveu  îinccre 
Sa  bouche  clairement  prononce  en  ma  faveur. 

Lucile. 
Je  n'ai  point  prononcé;   vous  vous  trompez ,    Mon» 

sieur. 

Le    15  a  r  o  n. 

Hc  !  quoi ,    n'est-ce  pas  moi  que  vous  venez  d'élite  i 
Ce  billet  avoué  suflF.c. 

L  U   C    I   L   B. 

Non. 
Le     Baron. 

Qu'Cit-ce  à  dire  f 
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La    Comtesse,  après  avoir  lu. 
Riais  qu'il  n'est  pas  pour  vous  ;  c'est  pour  un  homms 

absent. 

Le    Baron» 
Madame,.., 

La    Comtesse,  l'inter.ompans. 

Mais,  Monsieur,  écoutez,  un  moment. 
{  Elle  lit  haut.  ) 
tt  L'abattement  où  m'a  plongée  la  crainte  d'êae 
«  oubliée  de  vous  a  dû  donner  de  moi  cette  idée.  » 

(  Inierrompaat  sa  Ucture.  ) 
te  Oubliée  [  »  Est-Cfi  vous ,  qui  l'obsédez,  sans  cesse  ? 

Le    B  a  r  o  k. 
Pardon  ,  j'ai  donné  lieu  moi  5«ul  à  sa  tristesse. 
La     C  O  m  t  E  s  s  ï  ,   7ai  présentant   le   billets 
tf.  î'ai  donné  lieu  I  «  Tener  ,  répondex  à  esc:,. 
(  Elle  lit   ) 
vt  Depuis  que  je  vous  vois  ici  ,  votre  présence  me 
«jette  dans  un  trouble  ^ui  sert  à   la  confirmer.  » 

(  Inierrcrrpar.t  sa  Uctiir:,  ) 
Est-ce  pour  vous  i  «  Depuis  que  je  vous  vois  ici.  « 
Vous  radotez  ,  mon  cher. 

Le     Baron,   au  Marquis, 

Le  Marquiî  sait ,  lui-même... 
La    Comtesse. 

{ Examinant  le  Marquis  ,  qui  ne  re'- 
pond  point  ,  et  montre  beaucoup 
d'embarras.  ) 

Qti*il  parle  dooc  ?...  Il  montre  un  embarras  extrême;. 
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M.    DE    FoRLTSji    Lurile. 
Ma  fil'.c  ,  le  Marquis  saiiroit-il  ton  secret  i 
Rcponds-moi ,  sans  ditour  ? 

L  V  c  I  L  s. 

Oui ,  mon  père  ,  il  le  sait. 

t-A     CoMTESSî,    eu  Marquis. 
Puisque  vous  le  savez  ,  il  faut  nous  en  instruire. 

Le    Marquis. 
C'est  5,  Mademoiselle  ,  et  fe  ne  dois  rien  dire. 

Le    r.  a  r  o  n . 
Une  telle  réserve  est  fort  peu  de  saison. 

La    Comtesse. 
Bile  jette  mon  cœur  dans   un  jusre  soupçon, 
La  petite  convient  qu'il  sait  tout  le  mystère; 
Il  se  trouble  comriie  elle,  et  s'obstine  à  se  taire  : 
Je  gagcrois  qu'il  est  cet  aman:  fortuné.... 
C'est  lui. 

M.     DE     F  o  R  L  I  s. 

Je  le  voudrois. 

L  U  c  I  L  E  ,  montrant  la   Comtesse. 
Madame  a  deviné. 
Le    Baron. 
Comment  !  ce  n'est  pas  moi  ? 

L  u  c  I  L  E. 

Kon  ,  c'est  une  méprise. 

Le    Baron. 
La  lettre.... 

L  V  c  1  L  E  ,  l'interrompant, 

Étolt  pour  lui,.«  Vous  me  l'avez,  surprise. 
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Lï     Barok,4  part. 
le  coup  est  foudroyant  I 

Lisette,  à  part, 

11  l'a  bien  mérité  i 
La     Comtesse,    a:;  Baron ,  en   l'emlrassant. 
Vous  n'êtes  point  aimé  I...   Mon  coeur  est  cnchaatc  I 

M.     DE     FoELis.i  Lucile. 
Que  ton  choix  m  louable  et  digne  de  me  p'.aire  I 
En  faisant  ton  bonheur,  il  acquitte  ton  pcre..., 

(  7/  montre  le  Marquis.  ) 
La  place  que  j'obriens  e:t  un  fruit  de  se:  soins. 

Le    Masqvis. 
Pour  miritcr  sa  ma-n  pouvois-je  faire  moir.j  ? 

Le     Baron. 
Ah  î  Marquis,  deviez -rous  me  louer  de  la  sorte. 
Vous,   à  qui  j'ai  marqui  l'estime  la  plus  forte? 

Le     Marquis. 
Vous  avez ,  malgré  moi ,  combattu  mes  raisons  » 
Et  vous  m'avez  forcé  de  suivre   ro:  ieçons. 

La    Comtesse,  au  Baron.. 
De  joie,  en  ce  moment,  je  ne  tiens  ooint  en  p!sce. 
Votiehymen  est  lompu..  ,  Q'ielle  heureuse  disgrâce  î 

M.  DE  FoRLi$,du  Marquis  et  à  Luci'.e. 
Sortons  de  cet  Kôtel  ;  tout  doit  nous  en  bannir. 
Venez  ,  mes  cher»  cnfans  ,  je  m'es  vai;  vous  unir... 

(  AU.  Baron.  ) 
Vous,  vous  n'avez  plus  rien  qui  retienne  votre  ams  ; 

(  Montrant  la   Com:rs:t.  ) 
Xx  TOUS  pouvez  ,  Monsieus  ,  aller,  avec  Madame^ 
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Entendre  Concerto  ,  Sonates ,  Opéra  , 

te  les  Vacariiinis,  autant  qu'il  vous  plaira. 

(Il   sort,  avec  le  Marquis    et   Lucile  ,    et    Lisetit  rcatri 
cftf»  Celianie.  ) 


SCENE    XI  et  dernière. 

LE     BARON,     LA.    COMTESSE. 

La    Comtesse. 

\_/ROYEz-îN  ses  conseils  ;  venez  ,  suivcx  mes  traces 
Fuyez  votre  maison  et  reprenez  vos  grâces. 
Ne  soyez  plus  ami  ,  ne  soyez    plus  amant; 
Soyez  l'homme  du  jour,  et  vous  screi  charmant  • 


f  I   N, 


L'ÉPOUX 

PAR  SUPERCHERIE, 

COMÉDIE, 

EN   DEUX  ACTES   ET  EN  VERS, 

Par    de    BOISSY. 


A      PARIS. 


M.  DCC.  LXXXIX, 


^- 


SUJET 

DE  L'ÉPOUX  PAR  SUPERCHERIE. 


XVjl  YLORD  Belfort ,  vivant  dans  ses  Terres ,  en 
Angleterre  ,  avec  deux  jeunes  cousines  ,  Emilie 
et  Constance  ,  et  avec  un  François  ,  son  ami ,  le 
Marquis  d'Or/ille  ,  a  facilité  l'union  de  ce  der- 
nier avec  Emilie  ,  qui  lui  étDit  destinée  pour 
épouse,  à  lui  Belfort,  et  de  laquelle  d'Orville 
est  devenu  éperducment  amoureux.  Belfort  a 
substitué  à  sa  place  cet  ami  au  contrat  et  même 
aux  droits  nocturnes  d'époux.  Belfort  passe 
donc  le  jour  pour  être  le  mari  d'Érriilie ,  tan- 
dis que  d'Orville  l'est ,  en  efiFet ,  la  nuit.  Cette 
supercherie  a  duré  quelques  temsi  mais  les  pa- 
ïens de  d'Orville  le  rappelant  en  France  pour 
le  marier ,  il  faut  que  tout  se  découvre.  D'Or- 
ville se  fait  connoîire  pour  le  véritable  mari  d'E- 
milie ,  et  Belfort  épouse  aussi  véritablement 
Con&tance. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
L'ÉPOUX  PAR  SUPERCHERIE. 


«  V-<ETTE  Pièce  ,  dont  le  sujet  est  tiré  d'ua 
Roman  intitulé  Chlmene  et  Spintlli ,  du  Chevalier 
de  Mouhy ,  à  ce  qu'il  nous  apprend  ,  lui-même  , 
dans  son  Ahrègi  de.  L'Histoire  du  Théâtre  Fran- 
çois ,  eut  dix  représentations  ,  de  suite  ,  dans  sa 
nouveauté  ,  et  fut  très-applaudie.  Elle  est  restée 
au  Théâtre  ,  où  l'on  la  revoit  toujours  avec  plai- 
sir,  quoique  le  fond  en  paroisse  invraisemblable. 
Les  détails  en  sont  si  agréables  ,  si  ingénieux  ,  si 
brillans  et  si  comiques  qu'ils  rachètent  bien  ce 
défaut ,  «  selon  le  jugement  des  Auteurs  du  Z?/c- 
tionnaïrc  Dramatique, 


L'ÉPOUX 
PAR  SUPERCHERIE, 

COMÉDIE, 

EN   DEUX  ACTES   ET  EN  VERS, 

Par    de    BOISSY  ', 

Représentée  ,  pour  la  première  fols  y   au 
Théâtre  François  ,  le  9  Mars  1744. 


PERSONNAGES. 

LE  MARQUIS    D'ORVILLî  ,  époux  jccret    d'E- 
milie. 
MYLORD   BELFORD,cru  l'époux  d'Emilie. 
É  MJLIS. 

CONSr\NCE,   cousine  d'Emilie, 
LA    FLEUR»   valet  du  Marquis. 


La  Scène  est  en  Angleterre ,  a  la  campagne i 
thei  Myiord  Belfort. 


L  '  E  P    O   U  X 

PAR  SUPERCHERIE, 

COMÉDIE. 
^  -^ 

ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

LE    MARQUIS,     LA    FLEUR. 

La    Fleur. 

3  'ai  tremblé  pour  vos  iours  ;  et  mon  ame  ext  rarie 
De  vous  voir  réchappé  de  rotre  maladie. 
Voue  santé  ,  .Monsieur  ,  va  reprendre  son  cours. 

Le    Marquis. 
Jt  me  porte  asseï  bien  ,  depuis  sept  ou  huit  jouri  ^ 
A  quelques  vapeurs  près  ,  qui  me  livrent  la  guerre. 

La    F  l  1  u  r. 
C'est  l'efFet  du  brouillard  qui  règne  en  Angleterre. 
l'en  ai  senti  l'atteinte  ,  en  arrivant  ici  : 
Une  de  eu  vapeurs,  ce  matin  ,  m'a  saisi. 

Ai) 
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Le     Marquis. 

Va  ,  dans  tous  les  climats  on  restent  leur  puissance. 

Les  plus  folles  souvent  font  leur  séjour  en  Fiance  , 

It  les  !>ares  en  sont  attaqués  les  premiers.... 

Mais  changeons  de  propos. 

La     F  l  i  u  r. 

Monsieur,  très-volontiers. 

Le    Marquis. 

Dis,  quel  sujet  t'anaene  ? 

La     Fleur. 

Un  de  grande  importance  » 

Qui   demande.  Monsieur  ,  votre  convalescence. 

Votre  père  n'ayant  que  vous  seul  d'héritier  , 

Vous  rappelle. 

Le    Marquis. 

Hé  i   pourquoi  ? 

L  A      F  LE  u  R. 

C'est  pour  vous  marier. 

Le    Marquis. 

Ah  !  Ciel  ! 

La    Fleur. 

Frémisse!  moins  d'une  telle  nouvelle. 

Celle  qu'il  vous  destine,  est  jeune,  riche  et  belle. 

Le    Marquis. 

L'ordre  est-il  si  pressant? 

L  A     F  L  t  u  r. 

Oui ,  vite  ,  en-.barquons-nom. 

Pour  la  cérémonie  on  n'attend  plus  que  vous. 

Le    Marquis. 

(  A  part.  ) 

On  m'attsndra  long  tems,,.  Quel  contre- wms  horriblel 
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La    F  l  e  V  k. 
Cet  hymen,  cependant  ... 

Ll     Marquis,  l'interrompant. 

Est  l'hymen  impotiiblC 
La    F  l  e  V  r. 
Impossible  ,  Monsieur;  Ce  discours  me  surprend! 
K'èces-vous  pas  garçon  r  libre,  par  conséquent? 

Ll    Marquis. 
Non,  je  ne  le  suis  plus  ,  puisqu'il  faut  te  le  dire. 
Mon  embarras  est  tel  qu'il  ne  peut  se  déciite* 

La    P  l  e  V  r. 
3*éto"'$  d'abord  surpris  ;  je  deviens  eflFrayé. 
Vous  ë:es  donc... 

L  ^    MAKquis,  l'in.terrampaat. 
Je  suis  «ecrettemenc  lié. 
La    Fleur. 
J'entends;  Monsieur  a  fait  le  choix  d'une  compagne. 
Sans  l'avca  de  son  père  ? 

Le    Marquis. 

Oui ,  dans  cette  campagne, 
Et ,  depuis  quitre  jours  ,  j'ai  contiacté  ces  nœuds. 

La    Fleur. 
Si  je  n'appréhendois  d'être  trop  curieux. 
Je  TOUS  demanderois  son  nomr 

Le    Marquis. 

C'est  Émiiîe. 
La    Fleur. 
L'épouse  du  Mylord*  C'est  par  plaisanterie? 

Ll     Marquis. 
Vylat.  /ciua  mb  aua'h  ^uo:qu'un  autre  ait  ce  noai« 
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La    F  l  I  u  r. 

Ist-cc  une  vaneur  ,  là  ,  qni  vous  offusque  ? 

Le    Marquis. 

Non, 

J'ai  l'esprit  sans  nuage;  et,  pour  preuve  sincère, 
Je  vais  te  dévoiler  le  fond  de  ce  mystère, 
la  cruelle  langueur  dont  j'ai  pensé  mourir, 
Qu'aucun  art   ne  pouvoir  connoître  ,  ni  gu<înr. 
L'amour  en  étoit  seul  l'origine  sccrctte  ; 
Et  de  lui  ddpendoii  ma  guérison   parfaite 
Que  dis-je?  Je  la  dois  aux  bontés  de  Belfort. 
Je  ne  puis  rappeler  ce  trait  qu'avec  transport  i 
S'il  se  dit  mon  ami ,  c'est  bien  à  juste  titre  .' 
Apprends  que  de  mes  jours  il  étoit  seul  l'arbitre. 
Ses  soins,  pour  les  sauver,  ont  tout  sacrifié. 
Si  je  respire  encor  ,  c'est  grâce  à  l'amitié. 

La    F  l  ï  w  r. 
Béja,  parce  début,  mon  ame  est  attendrie. 

Le    Marquis. 
Dans  le  tems  que  Belfort  recherchoit  tmilie  , 
Je  la  vis;  mais  à  peine  on  regard  me  frappa 
Qu'elle  embrasa  mon  cœur,  et  qu'il  rido!âtra. 
Mon  ardeur,  en  naissant,  condamnée  au  silence  , 
S'accrut  par  la  contrainte  ;  et  cette  violence 
Me  conduisit  bientôt  aux  portes  du  trépas. 
Mon  ami  désolé  ,    me  serrant  dans  zzi  bras , 
Me  conjure  instamment  de  parler  et  de  vivre; 
Me  dit  que  si  je  meurs  il  est  près  de  me  suivre. 
Ses  yeux,   plas  éclairés  que  ceux  du  Médecin, 
Pénètrent  que  mon  mal  vicm  d'un  feu  clandeïtin 


COMEDIE. 

It  sa  rive  amitié  tourne  si  bien  mon  ame 
Qu'il  arrache  l'areu  de  ma  secrette  Samnic. 
et  Vivez.',  s'écria-til,  vivez,  mon  cher  Marquis; 
yy  Je  vous  cède  l'objet  dont  vous  êtes  épris. 
n  f 'amitié,  sans  effart ,  vous  fait  ce  sacrifice. 
s>  Emilie  est  aimable,  et  je  lui  rends  justice  ; 
5>  Mais  j'admire  ics  traits,  sans  en  être  touché.  j> 
Du  tombeau ,  par  ces  mors ,  je  me  vis  arraché. 

La    Fleur. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  un  ami  véritable! 

L  B     M  A  R  Q  v  I  s. 
Un  ob'tac'e  cruel,  et  presque  insurmontable, 
Arrête,  cependant,   son  dessein   gcn.creux. 
Frêrs  à  l'exécuter,   nous  sentons  tous  les  deux 
Qu'aux  mains  d'un  étranger  la  mère  d'Emilie 
Xe  livrera  jamais  une  fil!e  chérie  , 
L'objet  de  tous  ses  soins  ,  et  son  unique  espoir; 
Elle  qui  met  sa  joie  au  plaisir  de  la  voir. 
Que  fait  Eelfort?   Le  jour  que  l'hymen  se  prépare. 
Son  esprit  imagine  un  moyen   fou  ,  bizarre  j 
Mais  le  seul  qui  pouvoit  causer  ma  juérison. 
Il  gagne  le  Notaire  ,  et  sous   mon   propre    nom 
Fait  dresser  le  contrat  ,   er  par  ce  'stratagème  , 
Feignant  d'être  témoin  ,  je  signe  pour  moi-m.cxc. 

La     F  t  e  V  r.. 
Voilà  qui  va  fort  bien.  Le  rrait  est  sans  égal; 
Mais  il  n'a  pas  suffi  pour  guérir  votre  mal  i 
Le  toir,... 

Le     Marquis,     l-interrcmpani. 

Tout  succéda  paifaitemcnt.  La  suite... 
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La     Flkur,  l'interrompar.t 
Je  crois  la  deviner;   et  je  vous  félicite. 
Ah  !  le  joli  Roman  :   Pour  le  rendre  parfait. 
N'est-il  pas  vrai  ?   Mylord  ,  en  confident  discret  , 
Se  retire  ,  sans  bruit ,   tro4Tipant  le  Domestique  , 
Apres  s'être  saisi  de  la  lumière  unique 
Qu'il  avoir  fait  laisser  dans   son   appartement, 
Crac,  vous  prenez,  Monsieur,  sa  place  ,  doucement; 
Et,  sous  le  voile  heureux  de  la  nuit  favorable. 
Vous  devenex  l'époux  de  cette  Dame  aimable? 
Hein  i  n'est-ce  pas  ainsi  que  le  tout  s'arrangea  i 

Le    MARquis. 
Oui  ;  comme  tu  le   dis ,  la  chose  se  passa. 

La    Fleur. 
Mais  avec  de  l'esprit  ,    on  compose  une  histoire. 

Le    Marquis. 
C'est  une  vérité. 

La    Fleur. 

Que  je  ne  saurois  croirt. 

Ls    Marquis. 
Faut-il  te  l'attester  par   le  plus  fort  serment  } 

La    Fleur. 
Madame  est  du  secret ,  Monsieur  ,  apparemment ï 

L  s    Marquis. 
Ma  femme  n'en  sait  rien  ;  je  n'ose  l'en  instruite. 

La     Fleur,    i  pan. 
Je  pense  ,   pour  le  coup  ,  qu'il  est  dans  le  délire» 

Le    m  a  r  q  y  I  s. 
Quç  la  foudre  à  tes  yeux  m'écu»«  >  si  je  m«nts  ! 


COMÉDIE;  9 

La     Fleur,  4  part. 
Oh  !  voilà  les  vapeiirs  qui  troublent  son  bon  sem. 
Par  les  discours  qu'il  tient,  la  chose  esr  avérée. 
Et  je  n'en  doute  plus,    à  sa  vus  égarée. 

Le    Mafquts. 
Tu  vois  qu'en  ce  pays  tout  m'oblige  à  rester? 

La     Fleur. 
Tout  vous  fait  un  devoir  ,  Monsieur ,  de  le  quitter. 

Le    Marquis. 
Plutôt  que  j'abandonne  une  épouse  que  j'aime  , 
11  n'est  point  de  parti,  ni  de  moyen  extrême 
Que  mon  coeur  ne  soit  près  d'embrasser  dans  ce  jour. 
Tu  dois  dans  ce  dessein   seconder  mon  amour, 

La    Fleur, 
Sortons  d'un  lieu  fatal  ,  et  courons  en  Provence, 
Ou  vers  le  Languedoc  volons  en  diligence. 
Pour  chasser  l'humeur  noire  o  j  vos  sens  sont  plongés. 

Le    Marquis. 
Taij-toi }  tes  seuls  propos  la  font  naître. 

La    Ft  e  u  r. 

Songez... 
Le     Marquis,    l'interrompant. 
Songe,  songe,  toi-même,  à  respecter  ma  flamme, 

La     Fleur,   rf   part. 
Gardons  de  l'obstiner!  j'irriterois  son  ame, 
it  ne  ferois  qu'aigtir  son  ira!  encor  plus  fort  I 

Le    Marquis. 
U  faut,   tant  perdre  tems  ,  que  je  parle  à  Bcifort, 
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(  Vo.ant  paraître  Mylord   Btl' 

Que  ie  règle  avec  lui..    Je  le  vois  qui  s'avance. 
Laisse-nous;   et  ,  sur  tout  ,  gaide  bien  le  silence* 

La     Fleur,    à  part  ,  en.  s'en  allant. 
C'esr  de  sa  maladie  un  eiïec  trop  certain... 
Quel  assaut  pour  son  père  I  II  mourra  de  chagrin. 


SCENE      II. 

BELFORT,     LS     M.VRQUIS. 

B  E  L  F  O  R  T. 


H* 


É!  bien  ,  quelle  nouvelle  as-tu  reçu  de  France? 
Ton  père... 

Le    Marquis,  l'interrompant. 
M'assassine  :  il  veut  qu'en  diligence 
Je  parte  pour  a'icr  épouser  un  parti  , 
Que,   sans  me  consulter,  sa  rigueur  m'a  choisi. 
Juge  de   l'embarras  où  cet  ordre  me  livre  I 
Comment  parer  ce  coup  i  Quel  chemin  dois-je  suivre  ? 

B  E  L  F  o  R  T. 

Mais  prefids,  si  tu  m'en  crois,  dans  cette  extrémité  j 
Celui  qui  t'est  prescrit  par  la    nécessité. 
Retourne  en  ton  pays  ,  et  laisse-moi  '.a  femme. 
Son   état  ne  doit  pas   inquiéter   ton  ame  , 
Co.T\pte  que  j'en  aurai   le  même  soin  que  toi. 
J'ai  le  cicie  d'époux  »  j'en  icmplirai  l'emploi* 
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Le    Marquis. 
Épargne  ton  ami,  laisse  le   badinage. 

B  t  L  F  o  R  T. 
Maij  fais  donc  éclarcr  ton  secret  mariage. 

Lb     Marquis. 
Ah!  voilà  le  parti  que  choisirait  mon  coeur; 
Mais  il  craint  ,  en  panant  ,  d'exposer  son  bonheur. 
Je  vois ,  de  tous  côtés ,  une  affreuse  tempête. 
De  ma  femme  d'abord  la  famille  m'arrête. 
Ce  noeud  va  lui  paroître   un  outrage  mortel  : 
Ille   me  poursuivra  peut-être  en  criminel. 

B  E  L  F  o  R   T. 

Je  suis  le  plus  coupable  ;  et  sur  moi  tout  l'orage,. 

Le     NÎ  a  r  Q  U  I  s  ,    l'imerrompant. 
Cette  crainte  pour   roi  me  ret'ent  davantage. 
Emilie,  elle-m5me  ,  intimide  mes  sens 
Je  la  redoute  .  ami«  plus  que   tous  ses  parens. 
Si  je  fais  cet  aveu  ,  je  crains  ,   avec  justice  , 
Je  crains  qu'il  ne  l'offense  ,  et  qu'elle  ne  rougisse 
De  me    voir  possesseur  d'un  bien  que  j'ai  surpris. 
Son   -ndienation   en  deviendra  le  prix. 
Elle  va  me  haïr. 

B  ï  L  F  o  R  T. 

On  excuse  une  audace 
Que  l'amour  a  causée,    et  que  l'hymen  e6race» 
D'Orvil'x  ,  à  cet  cgard  dissipe  ton  effroi. 
Si  son  coeur  doit  haïr  quelqu'un  ce  sera  moi. 
Choisi  pour  son  époux  ,  j'ai  ccdc  sa  personnç, 
Voilà  ce  que  jamais  1«  texe  ne  pardonne. 


Il    L'EPOUX  PAR  superchérie; 

Il  vaut  mieux  près  de  lui  manquer  de  probité. 
Outrager  sa   vertu  qu'offenser  «a  fierté. 

Le    Marquis. 
Il  faut  donc  me  réso-.idrc  à  rompre  le  silence. 
Mais,   par  délicatesse,   encore  je  balance; 
Et  |e  voudrois  ,  avant  de   la  tirer  d'erreur  , 
Je  voudrois ,  par  degré  ,  m'assurcr  ds  son  coeur. 
Je  crains  qu'elle  ne  t'aime. 

Belfort,  en  plaiseniant. 

On  est  assez,  aimable 
Pour  lui  plaire,  en  effet  ! 

Le     Marquis. 

Ma  crainte  est  raisonnable* 
Belfort. 
Ah!  d'un  plus  juste  soin  tu  te  dois   occuper. 
Et  ton  premier  devoir  est  de  la  détromper^ 
Plus  tu  laisses  ta  femme  en  cette  erreur  blâmable , 
Et  plus  ,  à  son  égard  ,  ton  cocjr  se  rend  coupable. 

Le    Marquis. 
Il  est  vrai.   Faisons  lui  cet  aveu  ,  de  moitié. 
L'amour  sera  plus  fort ,    aidé  de  l'amitié  ; 
Car  je  n'aurai  jamais  ,  moi  seul ,   cette  aisarance. 

Belfort. 
Va  ,  tu  me  fais  pitié. 

Le    m  a  r  q  u  I  ç. 

Je  rresn-'ie  ,  pius  j'y  pense. 
H  £  L  F  o  R  T. 
Quel  cœur  pusilU'.imc ,  et  quel  miri  poltron! 

Le    Marquis. 
Il  n'en  fut  jamais  un  ùans  m»  position. 

Tu 
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Tu  dois,  toi  qui  le  sais,  excuser  mes  alarmes. 

D'Emilie,  il  est  vrai,   je  possède  les  channes  : 

Je   jouis     comme  époux,   du  plus  heureux  succès; 

Mais  ,  My'o'.d  ,  comme  amant,  je  n'ai  fait  nul  pro* 
giès  , 

Et  j'ignore  comment  on  prendra  mon  hommage. 

J'en  suis  .   pour  ainsi  dire  ,   a  mon   apprentissage. 

Tes  laisoni ,  cependant ,   l'emportent  sur  ma  peur  , 

Et  je  vais,   de  ce  pas,  lui  découvrir  mon  coeur.... 
{  Croysnt  entendre  venir  quelqu'un.  ) 

3*entends  du  bruit...  C'est  elle...  Ah  ;  ma  frayeur  re- 
double. 

Ne  m'abandonne  pas;  soutiens-moi  dans  mon  trouble, 

B  E  L  F  O  R  T. 

Ben!  personne  ne  vient-,  tu  te  raocques  de  moi. 
Je  suis  embarrassé  ,  dans  le  fond  ,  plus  que  toi. 
J'aime ,  en  secret  ,  aussi. 

Li    MARquis. 

Comment  ;  ton  coeur  soupire  i 
B  E  L  F  o  R  T, 
Kon  ;   il  brûle  gaîment ,  quoiqu'il  n'ose  le  dire. 

Le    Marquis, 
Quel  ejt  l'objet  caché  ? 

B  1  L  F  O  R  T  ,  hésitant. 
La  parente.... 
L  s    Marquis. 

De  qui? 
D  1  L  r  0  R  T. 
Ke  dcvincs-tu  paj  î 
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Le    Marquis. 
Est-ce  d'Emilie  î 

B  E  L  F  o  R  T. 

Oui. 

Tu  me  protégeras  ,  puisqu'elle  est  ta  cousine. 
Constance  est  enjouée  ,  et   j'ai  l'humeur  badine. 
Nos  deux  coeurs  sont  unis  déjà  par  la  gaîté. 
Wais  parle,  si  tu  veux  que  je  sois  écourc. 
Découvrir  ton  état ,  c'est  me  servir  ,  moi-même. 
J'attends  qu'il  soit  connu  pour  avouer  que  j'aime. 

Le     Marquis. 

Cette  raison  suffit  pour  m'cnhardir.  Va-t-en... 

l  Voyant  parottre    'Emilie-  ) 
Ma  f^mme,  pour  le  coup,  paroît...  Demeure... atten... 
Je  tremble  à  son  aspect. 

B  E  L  F  o  R  T. 

Adieu  ,  je  me  retire... 
(  A  part.  ) 
Sa  situation  est  neuve,  et  me  fait  rire. 
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^■■1  I     ^^    _  ~^—     ..    ..  .    I.   ~— ~« 

SCENE      III. 

EMILIE,     BELFORT,     LE     MARQUIS. 

Emilie,   à  Belfort ,   qui  cvoit  de'ja  fait  quelques  pas 
pour  sortir. 


Q 


VAND  j'entre,  vous  sortez? 

Belfort. 


Je  m'en  vais  revenir. 
D*Orvillc ,  en  attendant,  veut  vous  entretenir. 
(  Il  sort ,  en  rian-t.  ) 


S    G    E    N    E      I    V. 

LI     MARQUIS,     EMILIE. 

Emilie. 

A.  LUI  plaire  ,  j'ai  beau  mettre  mon  soin  suprême  , 

Il  m'évite  toujours,  et  ricane,  de  même. 

Je  suis   apparemment  ridicule  à  ses  yeux  ? 

De  quatre  jours  d'hymen  ,  c'est  l'efFet  merveilleux  î 

Le    Marquis. 
,  Ma<lame  ,  pouvez-vou»  concevoir  cette  idée  l 
Je  doù  ,  pour  mon  ami.... 
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Emilie,   iinurrgmpant. 

Monsieur ,  elle  es:  fondée. 
Vos  yeux  sont  les  témoins  de  son  tnipris  pour  moi. 

Le    Marquis. 
Son  esiime  pour  vous  est  parfaire  ;  et  je  doi.... 

Emilie,   l  interrompant. 
S'il  étoit  vrai,  Monsieur,  auroit-il  ces  manières? 

Le    Marquis. 
Je  conviens  avec  vous  qu'elles  sont  singulières. 
Mais  ce  tort  apparent  est  pardonnable,  au  fonds; 
Il  est  même  appuyé  sur  de   fortes  raisons. 

Emilie. 
Des  raisons  ?  Faites-moi  l'honneur  de  m'en  instruire  ? 

Le    Marquis. 
Vous  l'ordonner  i  Je  vais...  Je  crains  de  vous  les  dire. 

Emilie. 
Vous  craignex  ? 

Le    Marquis. 
Ah  !  bien  loin  que  vous  m'intîmidiex  , 
Madame  ,  j'ai  besoin  que  vous  m'encouragez. 
De  grâce  !  accordez-moi  toute  votre  indulgence  , 
Ou  je  serai  forcé  de  garder  le  silence. 

Emilie. 
Mon  époux  ,  à  ce  compte  ,  est  donc  bien  criminel  î 

Le    Marquis. 
rardonnei  à  l'amour,  qui  seul  l'a  rendu  tel. 

Emilie. 
Quoi!  Bclfort  aime  ailleurs? 

Lb    Marquis. 

Belfoti  le  peut  sans  crime. 
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EMILIE. 

Da  grand  rronde  voilà  l'ordinaire  maxime. 
A  TOUS  en  croire  au»si  ,   je  devtoij  l'imiccr  î 

L  £     Marquis. 
Sins  doute. 

Emilie. 

Voaj  riez  ? 

LeMarquis. 

Non.  Da'gnez  m'c'couter. 

]É  M  I  L  I  E. 

L'ami  de  mon  époux  ,  lui-même  .  me  conseille  .. 

Le     Marquis,   î'interrjrr.p^iu. 
Souffler.... 

Emilie,   Vime Trompant ,  i  soi  tour. 
A  vos  discours  je  ferme  mon  oreille. 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  fuit  par-tout  mes  yeux... 
Mais  je   dois  étouffer  un  soupçon  odieux. 
Si  Bc'.forc  m'a  trompée,  insultée,  ou  trahie, 
raimc  mieux  l'ignorer  que  d'en  être  éclaiicie. 
Je  le  haïrois  trop;  et  je  dois  ,   par  honneur  ,    . 
Écarter  ce  qui  peut  le   noircir  d^ns  mon  cœur. 

Li    Marquis. 
Craindre  de  le  haïr  :...  Ah  !  c'est  l'aimer ,  Madame. 

É  M  I  L  I  1. 

Je  l'aime  aussi. 

Le    Marquis, 
Tant  pis. 

Emilie. 
Comment!  Monsieur  me  blâtu* 
D'Aimer  mon  ma:i  i 

B  ii; 
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Lb    MASLqvis. 

Non ,  je  le  désire  fort. 

É  M  I   L  I  I. 

Tout  coupable  qu'il  est ,  je  dois  chérir  Ilelfort, 

Le    m  a  r  (i  V  I  s. 
Voui  ne  le  devez  pas. 

EMILIE. 

Vous  changez  de  langage? 
Le    Marquis. 
Je  voudrois  et  ne  puis  en  dire  davantage. 

Emilie. 
Vous  pâlissez,  Marquis  !  Vous  trouveriez-vous  mal  J 
Le    MAR(iUis. 
(  A  pan.  ) 
Mais  je  ne  suis  pas  bien,..  Voilà  le  trait  fatal 
Que  j'ai  craint] 

EMILIE. 

C'est  encore  un  reste  de  foibicssc. 
Le     Marquis,    voyant  entrer  Constance. 

Votre  coujine  Tient ,   Madame  ,  e:  je  vous  laisse. 
<  Il  ion.  ) 
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S  C  E  N  E      V. 

CONSTANCE,     EMILIE. 

C  O  N  s  T  A  N  C  I. ,  qui  a  VU  l'embarras   où  e'toit  d'Orvilïe 
en  sortant, 

^^UE  vois-jc  ?  le  Marquis  sort  pà!e  et  tout  tremblant  ? 
Vous  mciric ,   vous  avez  l'air  triste  et  mdcontentl 

t  M  ï  L  I   E. 

La  santé  du  Marquis  n'est  pas  bien  rétablie: 
Sa  raison   s'en  ressent  ;  je  la  crois  afFciblie. 

Constance, 
Vous  n'aidez  pas  ,  je  crois  ,  à    la  fortifier  ! 

EMILIE. 

Sa  conversation   es:  d'un  tour  singulier  1 

Constance. 
Les  façons  de  Mylord  le  sont  bi^n  davantage  ! 
Quo, qu'en  santé  parfaite  ,  ii  n'en  es:  pas  plus  sage. 
Je  ctois  ,  si  je  vouiois,  qu'il  me  feioi:  la  cour: 
11  me  suie  à  toute  heure. 

£  M  I  L  I  X. 

Et  me  fuit  tout  le  jour. 
Constance- 
A  ce  qu'il  me  patoît ,  il  ne  se  contraint  guete  ? 
Sa  conduite  avec  vous  est  sur-tout  cavalière: 
Troii   jours  après  la  noce,    il  vous  néglige  ainsi? 
C'est  prendre  un  peu  trop-:ôc  les  airs  d'un  vrai  mari  , 
Et  VOUS  avc£  &uict  de  paioiue  icveuse* 
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£  M  I  L  I  B. 

Je  crains ,  à  dire  vrai ,  de  n'être  pas  heureuse. 

CONST  ANCE. 

Le  Marquis  ,  à  coup  sûr,  s'il  étoit  votre  époux, 
Seroir  plus  empressé,  plut  attentif  pour  vous* 
Il  VOUS  tient,    Milédy  ,  fidelle  compagnie  : 
Loin  d'en  être  jalo-x  ,  votre  mari  l'en  prie, 

£  M  I  L  I  K. 

Il   est  vrai  qu'on  dirait,   à  les  voit  tous  les  deux. 
Qu'ils  sont ,  pour  m'offenser ,  d'intelligence  entr'eux  : 
Bclforc  est  inâdcie  et  je  viens  de  l'apprendre. 

Constance. 

De  qui  donc  ? 

Emilie. 

Du  Marquis  ,  qui  me  l'a  fait  entendre, 
Mais  d'un   ton  de  complice  et  d'un  air  interdît. 
Comme  un  homme  r'garé,  qui  ne  raitce  qu'il  dit  , 
Accablé  sous  le  po'ds  du  crime  qu'il  confesse  , 
Au  point  qu'il  étoir   prêt  à  tomber  en  foib'.esse  , 
El  qu'il   m'a  fait  pitié  ,  tant  il  étoit  défait  1 

Constance. 
Il  avoit   à  vous  dire  ,    au  fond  ,  p!us  d'un  secret  ; 
Mais  Bcîfort  ,  qui   vous   trompe  ,   est  plus  digr.c  de 

blâme  : 
L'autre  aspire ,  du  moins ,  à  consoler  votre  ame. 
Mon  sexe  à  de  tels  soins  e«t  toujours  obi'gé  ; 
Il  est  doux  d'être  plaint,   q'.iand  on  est  néj^ligé. 
Pour  démêler  chez,  vous  un  poinr  que  l'appréhcn.le  , 
ruis-je  dans  ce  iTioment  vous  faire  une  demande? 
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Belfort  est  fait  pout  p'aire  er  pour  surprendre  un  ccrur, 
Paclez  1  l'aimcriez-vous  d''.ne  iiicere  ardeur? 

Emilie. 
Puisqu'il  faut  vous  ouvrir  mon  amc  avec  franchise. 
Je  chéris  mon  époux  ,  sans  que  l'en   sois  éprise. 
Mon  orgueil  est  sensible  i  ses  mépris  choquans  ; 
Mais  mon  cœur  est  tranquille  ,  aussi  bien  que  mes  sens. 

Constance. 
Bon  !  j'entends  •.   vous  l'aimez  par  simple  bienséar.ce  » 
Et  comme  i  la  rigieur  f   Dans  cette  circonstance  , 
Voilà   ce  qui  pouvoit   vous  arriver   de  mieux. 
Votre  sort,   en   ce  cas,  est  moins  disgracieux. 
Le   grand    point   dans   la  vie  ,    autant   qu'on    en  est 

maître  , 
Est  d'embellir  l'état  où  le  Ciel  nous  fait  naître. 
Le  tout  ,  pout  vivre  heureux  ,  dépend  de  s'arranger» 
Il   n'en   est  point,  par-là,  qu'on  ne  puisse  changer. 
Vous  pouvez  ,  apiès  tout ,  rendre  !e  vôtre  aimable  J 
Vous  n'avez  qu'à  saisir  le  cô^é  favorable. 
Milédy  ,  pour  trancher  les  discours  superflus  , 
Regardez  votre  époux  comme  s'il  n'étoii  plus  , 
Et   vivez  sur  le  pied  d'une  veuve  à  la  n^.ode  , 
Qu'aucun  soin  ne  retient  ,  qu'aucun  frein    n'incom- 
mode , 
Qui  toujours  du  plaisir   suit  les  impressions,     . 
Mais  qui  déferd  son  cocue  des  grandes  passions. 
Et  court  ,  d'un  pied  léger  ,  après  les  ris  ,  sans  cent  , 
Sans  s'écarter  jamais  des  loix   de  la  sagesse. 

Emilie. 
le  goûte  ce  conieili  je  peux  suivre  ce  pUn, 
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D'autant  mieux  que  Belforr  n'est  ja'.oux,  ni  tyran." 
Je  paîrai  son  mdpris  et  son  peu  de  tendrcsie 
D'un  dédain   dccoré  de   froide  poiitesse. 
Tells  que  je  l'aurois  pour  -in  homme  inconnu» 

Constance. 
L'indifférence  alors  devient  une   vertu. 

Emilie,  entendant  venir  Aîylord  Belfort, 
Oui  ,  je  sens  tout  le  prix  d'une  leçon  si  sage. 
Pour  commencer  d'abord  à  la  mettre  en  usage. 
Le  vo'là  qui  revient,  et  je  l'entends  monter; 
Je  veux  le  prévenir  et  sors  pour  l'éviter. 
De  me  fuir  le  premier  il  n'aura  pas  la  gloire. 
La  retraite  pour  moi  devient  une  victoire. 
(  Elle  sort.  ) 


SCENE     VI. 

BELFORT,    CONSTANCE. 
Bklfort,    à  part. 


1/ 


(A.  voilà,  par  bonheur,  seule  présentement. 
(  A  Constance.  ) 
Parlonî-lui...  Ma  cousine,  arrêtez  un  moment. 

(  Tirant  de  sa  poche  une  Lettre  qu'il  lui  pr/sente.  ) 
l'ai  pour  vous  une  Lettre. 

Constance. 

Hc  i  de  qui ,  je  TOUS  prie  ? 
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B  B  L  F  O   R  T. 

Ne  TOUS  alarmez  pas.  La  mcre  d'Émiiic 
Vous  l'écrit. 

Constance,  prenant  îa  Lettre. 

C'est  ma  tante?  Ah!  donnez,  ce  bille».,.; 
(  Ouvrant  la  Lettre.  ) 
Mylord  me  permet-il  ? 

Bï  LF  o  R  T. 

Oui,  Mylord  vous  permet. 
(  Constance  Ut  las.  ) 
Comment  donc  ?  en  lisant  la  Lettre  d'une  tante  , 
Vous  riez,  rougissez?  La  ctiose  est  donc  plaisante? 

Constance 
Vous  allez  en  jr.zcr.  On  vient  de  me  marquer 
Que  je  dois  sur  le  champ  vous  !a  communiquer. 
(  Elle  donne  la  Lettre  à  Beîforl.  ) 
B  E  L  F  o  R  T  ,    ht  haut. 

et  îl  s'ofFre  pour  vous,  ma  nicce,  un  parti  queje 
n  crois  trci-convenable.  Myloîd  Fauscer  ,  qui  vous  a 
«vue  chez  mo' ,  a  pris  pour  vous  une  belle  passion, 
»  et  vous  demande  en  mariage.  11  est  riche  ;  il  vous 
5î  ai;ne  Vo:là  deux  grandes  qualités  pour  vous  rendre 
Si  heureuse,  vous  qui  n'avez  que  la  beauté  pour  dot 
«  et  la  jeunesse  pour  héritage,  Mylord  mon  gendre 
»  connoît  particulièrement  ce  vieux  Seigneur.  MOn- 
f>  trez-Kn  ma  Lettre  et  consultci-le  là-dc«js.  Je  sais 
»  qu'il  s'intéresse  à  vous  ,  et  je  Ciois  qu'il  sera  de 
»  mon  avis.  >i 

{  A  part  ,   apr?s   avoir  lu.  ) 

Je  n'en  tuj$  point  du  tout! 
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Constance. 

Hc!  bien,  sur  cette  affaire  > 
Que  me  consciIlci,-vou$  ?  Parler. 

B  E  Lf  O  R  T. 

De  n'en  rien  faire, 

CONSTANCl. 

Mais  ce  parti  pour  moi  pavoît  avantageux  ? 

B  E  L  F  O  R  T. 

Fauster  a  soixante  ans;  de  plus,  il  est  -loiittcux. 
Et  ce  seroit  un   meurtre  ,  ô  1  ma  belle  cousine  1 

CONSTANCB. 

Songez,  mon  cher  pavcnr  ,  que  je  suis  orpheline t 
Et  sans  bien. 

B  ï  L  F   o   R  T. 

Vos  yeux  seuls  valent  des  millions  ! 
Constance. 
Ce  n'est  qu'un  doux  propos  ,  et  des  réflexions 
Plus  sages... 

B  E  L  F  o  R  T  ,   l'interrompant. 
Sentez  mieux  tout  le  prix  d'être  aimable. 
J'ai  pour  vous,  moi  qui  parle  ,  un  parti  plussortable. 
Et  préférable,  en  tout,  à  votre  vieux  Fauster. 
Celui   dont  il  s'aeit  à  beaucoup  de  mon  air  ; 
Il  est  de  mon  humeur ,  au  printcms  Hc  son  âge  { 
Il  doit  sur  son    rival  avoir  tout  l'avaniagc. 
Il  est   plus  généreux  et   non  moins  opulent  , 
D'aussi  bonne  maison  et  beaucoup  plus  galant. 

Constance, 
Mai»,  Mylord,  Fauster  m'aime. 

Belfokt. 
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B  E  L  F  O  R  T. 

Et  l'autre  vous  adore. 
Je  vous  apprends ,  pour  lui ,  ce  secret,  qu'on  ignore. 
Attendant  que  pour  tel  il  s'ose  présenter. 
Cousine ,  il  ma  chargé  de  le  représenter. 
De  cet  emploi  chaimanr  le  m'acquitte  avec  joie. 
Souffrez  qu'à  vos  regards  mo:i  transport  se  déploie  * 
Et  persuadez  vous  ,  dans  cet  heureux  moment  , 
Que  je  suis  ,  en  effet ,  moi-même  ,  votre  amant. 
En  cette  qualité,   j'ose,   belle  Constance, 
Vous   déclarer  un  feu  si   plein  de  vioience 
Que  les  flots  d'un  torrent  sont  moins   impétueux. 
Se  ma  rapide  ardeur... 

Constance,   l'interrompant. 

Passe  vite  comme  eux  ? 

B  E  L  F  o  R  T. 
Kon.  Votre  nom.  Constance,  en  fait  le  caractère; 
Elle  sera  durable,  autant  qu'elle  est  sincère; 
Et  mon  cœur... 

CoN  STAN  et,    l'interrompant. 

Votre  coeur  prend  le  tcn  langoi>reuxî 

B  E  L  F  o  R  T. 

Kon  ;  de  son  natutel  mon  aniour  est  joyeux. 
Des  soupirs,  des  langueurs  vous  êtes  ennemie. 
Et  je  le  suis  aussi.  Tout  amant  tris'e  ennuie  , 
C'est  un   tort  qui   jamais  ne  peut  être  excusé. 
L'Amour  es:  un  entant  qui  veut  être  amysc. 
Quand  il  loue  et  qu'il  rit  ,  il  est  charmant  ,  aimable! 
Mais  vicnt-il  à  pleucci  >  il  ctt  insupportable. 

c 
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Tenons-le ,  vous  et  moi  ,  toujour$  en  belle  humeur  t 

*      (  Voy:in.t  rire  Constance,  ) 
Il  s'en  portera  mieux  ..  Bon  1  ce  souris  flatteur 
Me  dit  que  mon  esprit  persuade  le  vôtre, 
Et  que,  pensant  de  même,  ils  sont  faits  l'un  pouï 

l'autre. 
Jusqu'au  jour  de  l'hymen  inventons  mille  jeux , 
Dansons,  rions,   chantons,  à  l'unisson  ,  tous  deux. 
Par  des  transports  de  joie  exprimons  nos  tendresses  j 
Faisons-nous  joliment  cent  douces  politesses. 

(  7^  lui  haise  la.  main,  ) 
CONSTANCï. 

Doucement .  mon  cousin  ;  vous  êtes  trop  poli  I 

B  E  L  F  O  R  T. 

C'est  l'amant  transporté  qui  vous  témoigne  ici... 

Constance,    l'interrompant. 
Le  cousin  et  l'amant  picnucnt  trop  de  licence. 
Et  c'est  à  ce  dernier  que  j'impose  silence. 
B  E  L  F  o  R  T. 

Songei  que  cet  amant  doit  être  votre  époux. 

CONSTANCI. 

Ce  n'est-là  qu'un  prétexte. 

li  E  L  F  o  1  T. 

Ah  !  désabusei-voui, 

A  cet  époux  enfin  donnerex-vous  la  pomme  i 

Képondei. 

Constance. 

Non,  Mylord. 

B  E  L  F  o  R  T. 

Pourquoi  î 
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Constance. 

C'est  un  jeune  homme. 

B  1  L  r  O  R  T. 

Mais ,  par  cet  arantage ,  il  vous  conviendra  mieux, 

CONSTANCi. 

Par  prudence  ,  mon  cœur  préfère  le  pluï   vieux. 
Mon  sort  sera  plus  doux. 

B  E  L  F  O  R  T. 

De  l'humeur  dont  vous  êtes  > 
Poavcz-rous  bien  ,  ô  Ciel  !  penser  comme  vous  fait&s  ? 

CONSTANCI. 

Oui  ;  l'enjoûrncnt  chez  moi  n'exclut  pas  le  bon  sens. 
Le*  exemples  me  font  craindre  les  jeunes  gens. 
Chez  les  femmes  d'autrui  ces  Messieurs  sont  aimables  ; 
Mais  près  des  leurs,  Mylord,  ils  sont  insupportablcSj 
Méprisans,  sans  égards,  infidèles,  cruels  1 
B  E  L  F  o  R  T. 

Il  en  est  quelques-uns ,  mais  tous  ne  sont  pas  telj. 
Mon  ami.... 

Constance,  l'interrompant. 
M'est  suspect. 

B  E  L  F  O  R  T. . 

Songez  qu'il  me  ressemble. 

CONSTANCX. 

C'est  par  cette  raison  qu'à  l'accepter  je  tremble. 

B  E  L  F  o  R  T. 
La  crainte  est  obligeante  et  l'aveu  des  plus  doux  ! 

Constance. 
Mai<  vout  mérita  bien  qu'on  parle  ainsi  de  vous, 

Cij 
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It  l'air  dont  vous  vivei  ici  près  d'Emilie, 
Depuis  le  peu  de  rems  qu'un  même  sort  vous  lie. 
Me  fait,  avec  ra-son ,  craindre  un  malheur  pareil. 
Si  vous  érie?-  plus  sajc  et  suiviez  mon  conseil  » 
Vous  négligeriez  moms  une  épome  si  belle. 

B  E  I.  F  O  R  T. 

C'est  pour  ne  pas  user  l'amour  que  j'ai  pour  elle. 
Je  l'dvite  le  jour,  comme  il  faut  tout  prdvoic. 
Exprès  pour  la  trouver  plus  aimable  le  joir. 

Constance. 
Dn  oubli  si  blâmable,   un  tort  de  cette  espèce 
>.  Est  fort  mal  excusé  par  une  gentillesse. 

B  s  L  F  O  R  T. 

Mais  si  la  vérité  justifîoit  mes  torts. 
L'amant  en  question  vous  plairoit-il  alors  ? 

Constance. 
Vous  supposer  tou)our$  des  choses  incroyables. 
L'Amour  peut  bien  souvent  se  repaître  de  fables; 
Mais  l'Hymen  est  un  Dieu  plein  de  solidité  : 
11   établit  ses  droits   sur  la  réalité. 
M)  lord  Fiusterest  vieux  ,  mais,  du  moins,  51  existe; 
Et  je  vais  à  ma  tante... 

JB  E  L  F  o  R  T ,  l'interrompant. 

Arrêtez-vous.  J'insiste. 
L'époux  pouf  qui  je  parle  est  réel ,  de  tout  point  ; 
11  est  des  plus  vivans  ,  ou  je  ne  le  suis  point. 

Constance. 
S'il  étoit  vrai ,   Monsieur  ,  on  le  verroit  paroître. 

B  E  L  F  O  R  T. 

Puisque  vous  exigez  qu'il  se  fasse  connoître  » 
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Il  ra  ,  tans  plus  tarder ,  se  montrer  à  vos  yeux. 
Vous  le  voyez. 

CONSTANCX. 

où  donc  ? 

B  E  L  F  O  R  T. 

Devant  vous  ,  en  ces  lieux. 
Constance. 
Je  n'y  vois  que  vous  seul. 

B  £  L  f  o  R  T. 

Et  c'est  aussi  moi-même. 

Constance. 
Vous? 

B  1  L  F  o   R  T. 

Oui  ,  c'est  moi  qui  suis  mon  ami ,  qui  vous  aime. 
Constance,  ironiquement. 
Ah  !  vous  me  convenez  ,  Monsieur ,  parfaitement. 
Un  homme  maiié  ,  qui  l'est  nouvellement  I 

B  E  L  F  o  R  T. 

Vous  vou«  l'imaginez,  ainsi  que  tout  le  monde, 
Voiià  le  préjugé  ,  voilà  comme  on  se   fonde , 
Comme  on  croit,  de  Idgcr ,  sur  la  trompeuse  foi 
D'une  vaine  apparence  I 

Constance. 

II  est  vrai  ,  je  le  croi , 
Sur  la  foi  simplement  d'un  contrat  qui  vous  lie  , 
Dont  je  suis  le  témoin.  C'est  une  minutie  1 

B  E  L  F  o  B  t. 

It  si  je  vous  prouvois  ,  moi  ,  que  je  suis  garçon  î 

Constance. 
I«  n'ai  plut  rien  à  diic ,  et  le  traie  c$t  fort  bon  \ 

C  iij 
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B  I  L  F  O  R  T. 

L'aveu  que  je  vous  fais  est  des  plus  véritables. 
Que  je  sois  le  dernier  de  tous  les  misérables  , 
Si  je  suis  marié  ,  dans  le  fond. 

CONSTANCI. 

Vains  propoj  ! 

B  E  L  F  o  R  T. 

Pour  vous  désabuser,  apprenez,  en  deux  mots... 

Constance,   l'interrompant. 
Je  ne  veux  rien  apprendre  -,  et  rougissez  dans  Tame* 

B  E  L  F  o  »  T. 
Sachez... 

Constance,  Vintenomp^nt. 

Allez ,  Monsieur  ,  al'er  voir  votre  femme  , 
Vous  iettcr  à  ics  pieds ,   lui  demander  pardon , 
Et,  pour  elle  dcoutant  l'estims  et  la  raison. 
Tirez  la  du  chagrin  dont  elle  est  ddvorée  ; 
Car  vous  le  causez  seul  :   )'<.n  suis  bien  assurée* 
Ce  reproche  vous  doit  percer  d'un  vif  remord. 
Un  écart  de  l'esprit  peut  s'excuser  ,    Mylord  ; 
Mais  les  fautes  du  ctrur  jamais  ne  se  pardonnent» 
ît  ,  plus  que  vos  discours  ,  vos  procédés  m'étonnent  I 
Ce  n'est  qu'a^ec  douleur  que  j'en  suis  le  témoin, 
It  vous  fuir  désormais  sera  mon  premier  soin, 

B  £  LF  o  R  T. 

Veus  êtes  dans  l'erreur... 

(  Coastoace  sort ,  sans  vouloir  l'/eouter  davaiuagt,  ) 
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î« 


SCENE     VIL 

B     E     L      F     O      R      T  ,      seul, 

iVliAis  elle  a  ptis  la  fuite..., 
ITimporte ,  ds  mes  feux  elle  est  toujours  instruite. 
J'ai  franchi  le  plus  fort  de  1»  difficulté  , 
It  ma  raison  vaincra  son  incrédulité. 

».^        ■"' .  ..:L=--,:a 

SCENE     VIII. 

1    k      FLEUR,     BELFOUT, 
La    Fleur. 
Ah  !  Monsieur..» 

B  E  L  ï  o  R  T  ,    l'interrempmt. 
Qu'as-tu  donc  ? 
La     Fleur, 

La  douleur  la  plus  grande  l 
Mon  maître...  Hélas  ! 

B  I  L  F  o  R  T. 

Hé  :   bien  ,  achere  ? 
La    Fleur. 

J'appréhcnd» 
Qu'il  n'ait  perdu,   Monsieur,  i'csprit  cniiéiemcac. 
J'ai  beau  faire ,  le  mal  empire  ,  à  tout  momcnr. 
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R  E  L  F  O  R  T. 

Dis,  quel  mal  ? 

La    F  l  e  V  r. 

Ses  vapeurs ,  qui  toujours  le  tourmentent  ; 
Et ,  depuis  qu'il  a  vu  Madame  ,   elles  augmentent. 
Il  est  dans  un  érat  qui  fau  compassion  ! 

Belfort,    à  part, 
£lle  aura   mal  reçu  sa  déclaration. 

La     F  l  ï  u  r. 
Il  se  levé,   il  s'assied,  il  se  calme,  il  s'agite» 
Il  se  plaint,  il  se  tait,  il  prie,  il  jure,  ensuite» 
Se  promené  à  grands  pas ,  il  devient  furieux , 
ît  pu  s  on  voit  des  pleurs  qui  coulent  de  ses  yeux. 
J'ai  voulu  doucemen:  lui  parler  de  son  père; 
Il  m'a,   par  un  soufflet  ,  supplié  de  me  taire. 
3'ai  cru  devoir  me  rendre  à  cette  instancc-Ià. 

Belfort. 
Ses  vapeurs   ne  sont  rien  ,  si  ce  n'est  que  cela. 

La    Fleur. 
Oh  !  ma  joue  a  trouvé  cette  épreuve  trop  forte. 
Comme  il  voit ,  cependant ,  que  je  gagne  la  porte , 
Très-sagement ,  de  peur  d'être  encore  battu  , 
D'une  voix  égarée ,  il  me  crie  :  «  Où  vas-tu  ? 
»  J'ai  besoin  de  toi...  Non...  sors...  Un  moment,  de- 

«  meure, 
v>  Va  dire  ,  de  ma  part ,  à  Mylord  ,  tout-à-I'hcure  , 
»>  Qu'il  faut  que  je  lui  parle  indispensablement  , 
V}  Et  qu'il  monte,  au  plus  vite,  à  mon  appartement,  n 

Belfort  j  faisant  ^ueliuts  pas  pour  sçriir^ 
f'y  coun. 
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La     FliuR,    ?^   retenant. 
Auparavant ,  permettez  que  mon  zèle 
Vous  prévienne ,  Monsieur  ,  sur  sa  vapeur  nouvelle, 
XI  tient  ,  depuis  tantôt ,  sur  Maoame  et  sur  vous. 
Des  discours  si  nouveaux  ,  fait  des  contes  si  foux 
Que  je  n'ose  les  dire  ,  et  qu'ils  vont  vous  surprendre. 

B  E  L  r  o  R  T. 
Quels  que  soient  ces  discours  ,  tu  peux   me   les  ap- 
prendre. 

La    F  l  e  u  ». 

II  dit.  Monsieur,  i!  dit  qu'il  est,  secrettement , 
L'époux  de  votre  fetcme. 

B  £  L  F  o  R  T. 
Il  le  dit  ? 

L  A      F  L  E   U  R. 

Oui.  rraiment! 
B  1  L  F  O  R  T  ,   éclatant  de  rire. 
Ah  !  rien  n'est  si  plaisant  qu'une  pareille  ide'e  ! 

La    Fleur. 
11  soutient  qu'à  ses  feux  vos  bonte's  l'ont  cédc'e. 

B  E  L  F  o  R  T  ,  riant  toujours. 
Ah  !  comme  de  son  bicr>  il  peut  en   disposer. 
J'aurois  tort  là-dessus  de  lui  rien  refuser. 

La    F  t  I  tj  r. 
Vous  riex  de  son  mal ,  quand  vous  devez  le  plaindre  ? 

B  t  L  F  o  R  T. 
Va,  ce   mal,   dans  le  fond   ,    n'est  pas  beaucoup  à 
craindre.' 

La     Fl  1  u  r. 
II  fait,  à  chaque  initant,  deviolcnsprogrc». 
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Et  j'appréhende  tout  de  son  dernier  accès. 
Sachez  qu'il  est  jaloux  ,  mais  jaloux  à  la  rage! 

B  E  L  F  O  R  T. 

De  qui  ? 

La    Fleur, 
De  vous. 

B  E  L  F  o  R  T. 

D'Orville ,  à  ce  coup  ,  n'est  pas  sagC, 
La    Fleur. 
Votre  épouse  vous  aime  ?  II  le  trouve  mauvais. 
Vous  robljgcriei  fort  de  ne  la  voir  jamais. 

B  E  L  F  o  R  T  ,  riant, 
La  chose  est  trop  bouffonne,  et  permets-moi  d'en  tire! 

La    Fleur. 
Mais  vous  riei  toujours,  quoi  qu'on  puisse  vous  direî 

B  1  L  F  o  R  T. 

Le  moyen  que  je  tienne  à  ce  dernier  trait-ci  ? 

La    Fleur. 
}e  pense  que  Monsieur  a  des  vapeurs  aussi?... 
Pardon,  si  ma  franchise... 

B  E  L  F  o  R  T  ,  l'interrompant. 

Ohi  loin  que  tu  m'offenscs  » 
Tout  ce  que  tu  me  dis ,  et  tout  ce  que  tu  penses , 
Me  di  venir  si  fort  que  j'éclate  ,  en  vrai  fou  î 

La    Fleur. 
Ke  vous  contraignez  pAS,   riez,  tout  votre  saou. 
Vos  vape.aï  sont,  du  moins ,  joyeuses,  agréables, 
Xt  telles  qu'on  les  voit  dans  nos  François  aimables. 
Leur  caractère  plaît  par  un  je  ne  sais  quoi  .'... 
Ah  !  leur  force  me  gagne  et  s'empare  de  moi. 
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A  présent ,  comme  à  rouî ,  l'arcnture  me  semble 
Très-CGmique ,  en  effet,  et  rions  en  ensemble. 
(  Il   rit  avtc  Etlfort,  ) 

B  !  L  F  o  R  T. 

Viens,  irontons  chez,  ron  maître;  ce,  quand  îl  l'ap- 
prendra , 
Lui-même ,  j'en  îuîî  jûr ,  comme  nous  ,  en  rira. 


Fin  du  premier  Acce» 
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ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE. 


EMILIE,    seule. 


Df 


'E  mon  doute  ,  à  la  fin     je  lU's  trop  éclaircîc 
Du   Marquis  'argaissani  la   longue  maUiie, 
D'un  violent  amour   étoit  l'efiFet  secret  ; 
Et  de  ce  feu  f^cal  c'est  moi   qui  suis  l'obict  î 
Voilà  ce  Que  j'ai  craint,   et   ce  qui  me  drchire  !.,," 
La  Fleur  vient  d'engager   Marron  â  me  le  dire  , 
Pour  prc'scr  le  déparc  de  son  maître  attendu. 
Ma  raison  en   frémit  ,  mon  c^tur  en  eit  ému. 
Je  ne  puis  surmonter  ,    ni  démêler  mon  trouble. 
On  vient  ..  C'est  le  Marquis...  Son  aspect  le  redouble. 


SCENE     II. 

L   E     M   A.   R  Q  U   l   s  ,      EMILIE, 

L  1    Marquis. 

Iv  ij  ikDAME  ,  le  ne  puis  me  taire  plus  long-tenw. 
Je  dois  vous  révclcc  des  secrets  impoicatu. 


J'ose 
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r^iti  pour  mon  bonheur ,  pour  votre  propre  gloire, 
Vou$  prier  de  vouloir  m'écouter  e»  mt  croire. 

EMILIE. 

Moi,   pour  votre  avantage  et  pour  votre  repos, 
Je  dois  trancher  d'abord  d'inutiles  propos  , 
Et  vous  presser  ,  Monsieur  ,   de  retourner  en  France. 
Je  sais  qu'on  vous  attend  5    partez  en  diligence. 

Le     Marquis. 
Ce  discours  me  surprend  !  Qui  peut  vous  avoir  dit  ?... 

É  M  I  I.  X  I  ,  l'imerrompaai. 
Un  valet  très- zélé. 

Li    MARquiJ»<J  part. 
Je  demeure  interdit  '...,. 
Le  maraud  l 

É  M  1 1.  I  ï. 

Vous  devez  croire  un  avis  sincère  , 
Et  suivre ,  sans  délai ,  les  volontés  d'un  père. 

Lt    Marquis. 
Un. devoir  plu»  sacré  me  défend  de  partir. 

É  M  l  I.  I  1. 

Vous  ne  pouvez  rester  sans  lui  ddiobéir. 

L  1    .M  A  R  (2  u  I  s. 
L'estime  et  la  raison  ,   l'honneur  et  la  droiture , 
Tout  m'en  fait  une  loi  dans  cette  conjoncture. 

É  M  l  L  I  I. 

Ih  !  qu'allez. vous ,   Marquis ,  vous  mettre  dans  i'i*- 

prit? 
ReTcnex  A  vou«-m8me  ,  et  songex  qu'il  s'asii 

D 
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D'un  hymen  ,  d'une  épouse  aimable  ,  jeune  et  belle. 
Qui  vous   doit... 

Le     Marquis,  l'interrompant. 

J  e  le  sais  ,  Madame  ,  ci  c'est  pour  elle 
Pour  elle  uniquement  que  je  dois  tout  quitter. 

É  M   I  L  I  1. 

Eh!  partez,  donc,  Monsieur. 

Ls    Marquis. 

Je  dois  plutôt  rester  , 
Pour  ne  pas  m'éloigner   d'une  épouse  si   chère. 

Emilie. 
Mais ,  vous  n'y  songez  pas  ;  votre  raison  s'altcre  î 

Le     Marquis. 
Vcus-méme  ,  en  ce  moment ,  vous  êtes  dans  l'erreur  î 
Et  pour  la  dissiper... 

Emilie,    l'inierro-mpant. 

Vous  m'affligei, ,   Monsieur  ; 
Votre  état... 

Le     MakqUis,  l'interrompant ,  à  son  tour. 

Justement  ,  est  un  point  qu'on  ignore. 

C'est  trop  vous  le  cacher:   apprenez  que  j'adore... 

Emilie,  l'interrompant. 
Je  vois  que  votre  esprit  s'égare  tout-à-fait  ! 

Le     Marquis, 
Non...  Paignet  jusqu'au  bout  entendre  mon  secret  ! 

É  M  I  I-  i  ï. 
A  me»  sages  conseils  cédex  plutôt,  vous-même. 

Vous   dCVC7... 

Le     Marquis,  Vinterrompint 

Je  ne  puis ,  Madame...  Je  vous  aime  .' 
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Emilie. 

Monsieur! 

L  E     M  A  R  Q  u  I  $ . 

D'un   front  si  fief  cesj^x  de  vous  armer. 
Sachet  ,  en  même  tems  ,  que  je  dois  vous  aimer. 
C'est  un  devoir  chez,  moi  »  dont  rien  ne  me  dispense. 

£  M  I  L  II,  faisant  quelques  pas  pour  sortir. 
Ali!  c'est   pousser  ,    Monsieur,    trop  loin  l'extrava- 
gance ; 
Ec  je  sors. 

Le     Map.  QUis,/rf    retenant, 
Aitêtex .' 

Emilie. 
J'en  ai   tiop  écouté  ! 
Le    .m  a  r  <j  l;  !  s  . 
Vous  me  déîc'pérer  par  cette  cruauté  i 
Dz  grâce  ;  accordcT-moi  le  tcms  de  vous  instruire. 
Il  faut  que  je  vous  parie  ,  enfin  ,  ou  que  j'expire! 

Emilie. 
Mais  comprenez- vous  bien  ce  que   vous  demandez î 

Le     Marquis. 
Oui  ,  Madame;  je  meurs,  si  vous  ne  m'entendez.'.,. 
Vous  m'avez  vu  mourant...  vous  en  étiez  la  cause  ( 
le  pour  peu  qu'à  mes  vaux  votre  amc  encor  s'op- 
pose 
Dans  mon  premier  érat  je  m'en  vais  retomber. 
Tous  mes  sens  affoiblis  sont  prêts  à  succomber! 
Emilie,    à  part. 
{  Au  Marquis.  ) 

Il  m'alatme...  Ah;  Marquis,  calmez  la  violence... 
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tl    Marquis,    Viiterrompant ,  en   voulant  se  jetttr 

à  ses  genoux. 
Ml  vie  ici  ddpend  de  votre  complaîjance. 
So'.ifFrez  qu'à  vos  genoux... 

Emilie,  l'arrSunr. 

A$ïeycz-vom  plutôt  ; 
Vous  en  aver  besoin.  Vous  êtes... 

Ll     Marquis,     l'interrompant. 

Non  ;  il  faut... 
]É  M  I  L  I  Z  ,  l'interrompant. 
Vous  n'êtes  pas  ,  Marquis,  en  état  de  tn'apprendrc... 

Le     Marquis,  l'interrompant, 
Pardonnei-moi...  Sur  vous  j'ai  le  droit  le  plus  tendre. 
Sachei  qu'un  nœud  secret ,  que  j'avoue  en  ttemblant..* 

É  M  1  L  l  B  ,    l'interrompant. 

Il  faut  que  ,  malgré  moi ,  je  vous  laisse  un  instant. 

Le    Marquis. 
Pour  ne  pas  m'écoutcr,  ah  1  c'est  une  défaite, 
It  vous  voulsx  ma  mort  I 

É  M  I  I.  I  ï. 

Non ,  Marquis  i  je  souhaite 
Que  vous  vîviei. 

Li    Marquis. 
Madame,  ayez  donc.* 
^  M  I  L  I  z  ,  l'interrompant  ,   toute  troubl/e. 

On  verra... 
Quand  vous  serez  p!u$  calme  ,  on  vous  écoutera... 
Votre  trouble  at  trop  grand  ,  et  le  mien  est  extrême. 

(  A  part ,  en  s'en  allant,  ) 
Adieu...  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  >  moi<mlaie  ! 
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SCENE      III. 

LE      M    A    R    Q    U    I    5  ,    xrti!. 

J'ÉTOUFFi,  je  me  meurs,  je  sui»  au  désespoir» 
Et  mon  état  présent  ne  peut  se  concevoir  ! 
J'ai  frémi  de  parler-   j'expire  de  me  taire  ! 
Cet  aveu  si  terrible,  et  que  je  n'ai  pu  faire. 
Est  un  poids  accablant  qui  fait  gémir  mon  c<xur,.. 
Mais  un  juste  courroux  se  mêle  à  ma  douleur. 
C'est  La  Fleur ,  aujourd'hui ,  ce  brouillon  ,  cet  infâme  » 
Qui  des  ordres  d'un  père  a  seul  instruit  nu  femme... 
Il   me  tarde  déjà    qn'il  ne  s'offre   à   mes  veux. 
Rien  ne  peut  le  soustrai;e  au  tranipoit  furieux 

(  Voyant  arriver  La  Fleu.r,  ) 
Dont  je  suis  juttemenc...  Mais  je  le  \ois  paroîire. 


SCENE      IV. 

LA.    F  L  £  U  R  ,     LE     MARQUIS. 

Ll     MARqviS,  menant  l'/pe'e  à  la  main,  et  sairissaut 
La   Fleur   au  collet. 


T. 


Toili    donc  ,    Maraud  ?    Je   te    tiens  ,  double 
riaîrre  1 
He  croit  jtM  m'écbappct. 

D  fi) 
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La    Fleur,  j*  jetuii  à  geneiut. 

D'où  vient  donc  ce  courroux  ?... 
Ah  2  Monsieur,  arrStei...  J 'embrasse  vos  genoux  ! 
Que  vous  ai-je  donc  fait  ? 

Le    Marquis. 

J'admire  la  demande  i 
Ce  que  tu  m'as  fait  ? 

La    Fleur. 
Oui. 
Le    Marquis. 

Ton  impudence  cstgrandt  ! 
Et  je  vais.. 


SCENE       V. 

BILTORT,  LE  MARQUIS,  LA  FLEUR. 
La    Fleur,  à  Belfort, 

A  H  !  je  touche  à  mes  derniers  instans  î 
Monsieur,  vîtc  an  secours;  ne  perdez  pas  de  tems. 
Mon  maure,  pour  le  coup  ,  e^t  dans  la  frénésie. 
Arrêtez  fa  fureur,  ou  c'est  fait  de  ma  vie! 

BELfoRT,iJU  M:irquis  ,  en  lui  retenant  U  Iras, 
Quel  est  Jonc  ton  dessein  ?  Qui  cause  ces  transports  I 

Le    Marqwis, 
Un  trop  juste  sujet  i...   Laisse  au  travers  du  corps. 
Laisse  que  je  lui  passe,  à  l'instan»,  mon  épce. 
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La    Fleur,  d  B^lfou. 
Dans  le  noir  vertigo  dont  sa  tête  est  frappée , 
Il  est  homme  à  le  faire,  et  tans  ménager  rien. 

Le    Marquis,  a  Bclfort. 
K'arrête  plus  mon  bras. 

La    Fleur,  à  Belfort. 

Monsieur,  tenez- le  bien  l 
Belfort,   au   Alarquir. 
Dîî-moi  donc  le  sujet  du  courroux  qui  l'anime  i 

Le     Marquis. 
Après  l'avoir  puni  je  t'apprendrai  son   crime. 

La    Fleur. 
Ah.'  c'est  contre  les  loix. 

BiLFORT,  au   Alarquit. 

Il  a  raison  ,  Marquis. 
Informe-nous  ,  du  moins  ,  de  ce  qu'il  a  commis. 

Le    Marquis. 
Par  sa  soins  généreux  ma  femme  vient  d'apprendre 
Qu'on  veut  me  marier;  et,  sans  vouloir  entendre 
Ce  malheureux  secret  ,  qui  nous  pesé  à  tous  deux  , 
EFle  m'ordonne  ,  ami  ,  d'abandonner  ces  lieux  I 

La    Fleur. 
Quand  de  l'hymen  secret  vous  m'apprîtes  l'histoire  , 
Monsieur  ,  en  conscience  ,  eh  :  pouvois  je  la  croire  I 
l'ai  pensé  franchement  {  pardonner  mon  erreur  ) 
Qu'elle  étot  le  produit  d'une  sombre  vapeur 
Qui  troubtoit  votre  esprit. 

Ll    Marquis,  If  menaçanu. 

C'est  un  nouvel  outrage!.. 
Ih  !  je  vai»  te  prouver ,  maraud  :  -^uc  icsuis  sage. 
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B  E  L  F  0  R  T ,   It  ret  nnnt. 

{  J  La  FUuT.) 
C'est  le  prouver  fort  mal  !...  Sauve-toi. 
La     F  l  ï  V  r  ,   l'enfuyant. 

J'obéis. 

SCENE      VI. 

BELÎORT,    LE     MARQUIS. 
B  E   L  ï  O  R  T. 

rN  E  t'en  prends  qu'à  toi  seul  si  ta  femme  ,  Marquis, 
Ne  t'a  point  écouté. 

Le    Marquis. 

Moi  ,  )'ai  porté  l'audace 
Jusqu'à  lui  déc'arer  ma  passion  en  face  ; 
Mais  elle  m'a  .  Be'fort  ,   interrompu  toujours. 
Je  t.:  dirai  bien  plus.  Llle   a  sur  mes  discours, 
Elle  a  cru  que  j'avois  la  raison  altérée  ; 
Et ,  plaignant  mon  malheur  ,  elle  s'cit  leiiréc. 

B  E  t  F  o   R.  T . 

Elle  te  croit  donc  fou?  Je  t'en  fais  compliment! 

Le     Marquis. 
Je  ne  badine  pas  :  elle   le   croit,  vraiment  ; 
Et  je  le  deviendrai  ,  pour  peu  qu'elle  persiste. 

B   E  L  F  o  R  T. 

Console-toi ,  mon  ch«,  du  malheur  qui  t'attriste. 
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Constance ,  à  qui  je  viens ,  pour  hâter  mon  bonheur  , 
D'éclaircir  mon  destin  ,  me  fait  le  même  honneur , 
£:  me  croit,  qui  plus  est,  un  fort  mal-honnête  homme. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  ce  coup  qui  m'assomme j 
Apprends  un  nouveau  trait  qui  n'est  pas  moins  faial  : 
Tafcm.me,  en  te  quittant,  vient  de  se  trouver  mal  , 
Et  de  cet  accident  c'est  moi  qu'on  croit  coupable. 

Le     m  a  F  q  u  I  s. 
Ciel  I  ce  que  tu  mî  dis  est-il  bien  véritable  ? 

B  E  L  F  O  R  T. 

Oui  ;  Marton ,  toute  en  pleurs ,  ma  parlé  ,  de  sa  part  t 
u  Mylord  ,  m'a-t-eile  dit,  accourez  sans  retard-, 
i>  Tous  nos  secours  sont  vjins  auprès  de  votte  femme. 
s»  Monsieur  peut  seul  guérir  les  vapeun  de  Madame...  » 
(  Fti^nant  de  fouleir  aller  trouver  Emilie.  ) 
Adieu,  j'y  vole. 

L  I    Marquis. 

Attends. 

B  £  I.  F  O  R  T. 

Non,  je  m'y  suis  mal  pri«. 
J'ai   révolté  son   coeur  par   d'injustes  mépris , 
St  par  des  procédés  choquant,  désagréables. 
Au  lieu  de  l'engager  par  da  façons  aimables. 
Je  vais  changer  de  ton  ;  et  près  d'elle  ,  à  présent , 
Je  serai  si  poli  ,  je  serai  si  galant. 
Et  SI  rempli  d'ardeur.... 

Li     Marquis,   Vi  mer  rompant. 

Souffre  que  je  t'arrête! 
Jl  ne  faut  pas  outrer...  il  siifiit  d'être  honnête. 
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B  E  L  F  O  R  T. 

Non  ,  ce  n'est  pas  assez;  je  dois  aller  plus  loin. 
Je   veux  'a  ramener  pat  le  plus  tendre  soin: 
Je  m'en  fais  un  devoir. 

Le    Marquis. 

Je  ne  puis  le  permettre  î 

B  E  L  F  o  R  T. 

Mais  c'est  le  seul  moyen  ,   d'Orville,  de  la  mettre 
En  état  de  t'entendra  et  de  te  pardonner. 
A    ce   point,  par  degrds ,    je  pritends  l'amener  , 
Et,   pour   te  mieux  servir  ,  gagner  sa  confiance. 

Le     Marquis. 
L'épreuve  est  délicate,  et  mon  esprit  ba'ancel 

B  E  i  F  o  R  T. 
Moi,  je  n'hésite  plus,    et,  nia'gré   tes  eîforts... 

Le     Marquis,   l'interrompant. 
Mais  ton  devoir  t'oblige... 

B  E  L  F  o  n  T  ,    l'interrompint  de  même. 
A  réparer  mes  torts. 
Contre  m:>i,  tu  lésais,  toute  la  maison  crie? 
Tout  le  monde  me  b'.îme,  en  plaignant  Emilie. 

Le     Marquis,    voyant  p.tiot:re  Emilie. 
Ah  !  ma  femme  t'adore  :  e  le  prévient  tci  pas  i 

n  E  L  F  o  R  T. 
Sors  :  je  dois  êtic  seul 

Le     Marquis. 

Je  ne  te  quiae  pas  1 
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SCENE     VII. 

EMILIE,     LE     MARQUIS,     B  E  L  F  O  R  T. 
Belfort,   i  Emilie ,  en,  cUant  ai^-devant  d'elle, 

\^uoi.'  vous  sortez,   Madame,    en   l'éta:  où  vous 

êtes  ? 
Je  suU  confus  des   soins  et  dçs  pas  que  vous  faires... 
Que  ne  m'attendiet-vous  dans  votre  appartcoient  i 

Emilie. 
Je  pourrai  vous  parler  ici   plus  librement. 

Belfort. 
Votre  santé  m'cit  chère ,  et  je  ne  puis  trop  prendre  .. 

Emilie,    l'interrompant. 
le  plaisir  de  vous  voir  suffît  pour  me  la  rendre... 
Mais  je  vous  crovois  seul  ? 

Belfort. 

Lt  )e  le  suis  aussi. 
Le     MAUquis. 
Il  est  triste  pour  moi  d'être  de  trop   ici  I 

EMILIE. 

Je  TOUS  ai  cru  parti,    .Monsieur. 

Le     .Marquis. 

.Moi  '...  Kon  .  Madame. 
Belfort,  à  Emilie ,  en  lui  mcmirjit  le  Marquit. 
Tous  deux  ,  vous  le  savei^   nous  ne  formons   qu'un» 
ame. 
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Mon  coeur  peuc  devant  lui  s'épancher,  sans  détour. 
Je  veux  qu'il  soit  témoin  de  mon  juste  retour  , 
Et  du  regret  que  J'ai  de  vous  avoir  choquée. 


Si  vous  m'étiex  moins  cher ,  je  scroiï  moins  piquée. 
Mais  je  vous  vois,  Belfort ,  et  je  ne  le  suis  plu*. 

B  E  LF  O  R  T. 

Je  demeure  enchanté  1 

Le    Maiiqvis,<}  paft. 

Moi ,  je  reste  confus  ! 

B  B  L  F  o  R  T. 

îe  ne  puis  m'cxcuscr  qu'à  force  de  tendresse. 
Qu'en  redoublant  de  soins  ,  d'égards  ,  de  politesse. 
Je  dois,  pour  réparer  le  tems  que  j'ai  perdu  , 

(  Éjs  ,  au  Marquis.  ) 
Ne  vous  quitter  jamais...  Fais-je  bien  ?  Qu'en  dis-tu? 

Le     Marquis,  hat. 
Non,  tu  t'échauffes  trop  I 

B  s  L  F  o  R  T  ,    las ,  au  Marquit, 

Mais  l'action  l'exige,,. 
(  A  Emilie ,  en  lui  prenant  la  main.  ) 
Je  ne  veux  plus  songer  qu'à  vous. 

Le    Marquis,  bas. 

Plus  froid,  te  dis-jel 

É  M  I  L  I  s  ,  i   Belfort. 

Tiendrei-vous  parole  i 

Belfort,  lui  baisant   la  main. 

Oui,  voilà  ma  caution. 

La  Marqois» 
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Ls    Marquis,    f^  tirant  par  la  manche. 
Doucement  1   vous  passez,  votre  commission  ; 
Ec  ce  baiser,   moibleul... 

li  E  L  F  O  R  T  ,  bas  ,  aa  3'Iarquit ,  en  l'ir.rerrompant. 
Mais  il  est  nécessaire. 
(  A  Emilie,  en,  lui  retaisant  U  main.  ) 
Je  dois  le  répétée...  Ce  garant  est  sincère. 

Le     Marquis,  bas. 
Poursuis ,  bourreau  1...  Tu  ris  ?  Tu  trouves  trc$-plai$an» 
De  m'avoir  fait  mari  pour  être  son  amant  1 

BELFORT,<i  Emilie. 
En  ce  moment  je  goûte  une  joie  iniînie  ! 
Ma-s  !a  partagez  vous?  Parlez,  belle  Énulie! 

Le    Marquis,  haut. 
Pour  le  coup,   ton  amour  auroit  tort  d'en  douter  î 
Dans  les  yeux  de  Madame  on  le  voit  éclater! 

Emilie. 
J'en  fais  gloire,  Monsieur ,  bien  loin  que  je  m'en  cache. 
J'aime  trop  mon  époux  ! 

B  E  L  F  o  R  T. 

L'aveu  qu'il  vous  arrache 
Met   le  com.bie   à  mes  vorux  ;   et  le   ne  conçois  pas 
comment  j'ai  pu  ,  deux  lours  ,  négliger  tant  d'appas  i 
Me  pardonnez-vous  bien    un  oubli  si  blâmable  ? 

Emilie. 
Oui,  fussiez-vous  encor  mile  fois  plus  coupable... 
Mais  ,  laii$ons-le  passé  ;  ne  songeons  qu'au    présent, 

L  1     M  a  R  Q  0  I  s  ,   /uz  mor.trar.t   Bdfort. 
Madame  .  pour  tous  dc;ix  ,  ce  présent  est  charmant  !.,, 
Pou;  moi ,  je  vous  l'avou»  ,  d  ca  moins  agtéabie  1 

E 
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Emilie. 
M»i$  vous  le  trouveriez,  en  France  plus  aimable  ! 
Mon  cœur  ,  pour  vorrc  bien,  vous  y  voudroit  ddja. 

Le     Marquis,  d'un  air  pique. 
Rien  n'est  plus  obligeant  pour  moi  que  ce  vœu-là  î 
Je  vous  en  remercie  ,  et  de  toute  mon  ame! 

BKLFORT,à  Emilie. 
Ne  parlons  que  de  joie  et  de  plaisir.   Madame. 
Je  veux  ,  ce  soir,  je  veux  donner  ici  le  bal. 
Noui  l'ouvrirons  tous  deux. 

Lb     Marquis. 

Moi ,  j'y  danserai  mal! 
Belfort,  à  Emilie. 
le  prétends  célébrer   cette  heureuse  journée, 
Com-ne  le  premier  jour  d'un  nouvel  hyménée. 
J'ai   répandu  l'ennui  sur  un  front  $i  charmant! 
J'y  veux  ,  aux  yeux  de  tous ,  rappeler  l'enjoûmenï. 
Mes  torts  ont  éclaté,  l'offense  est  solemnelle: 
La  réparation  le  doit  être  ,  comme  elle.... 
Je  vais  tout  ordonner...  Souffrcx ,  auparavant  , 
Que  )c  vous  reconduise  à  votre  appartemene. 

E  M  I  L  t  B. 

Oui ,  je  veux  ,  en  chemin  ,  vous  prier  d'une  chose* 

B  E  L  F  O  R  T  ,  lui  prenant  la  main. 
Que  de  ma  volonté  la  vôtre  en  tout  dispose... 

(  .Au  AlargtWr.) 
Adieu,  l'répatc-toi ,  Marquis ,  à  bien  sauter. 
{ Il  son ,  avec  Emilit,  ) 


i 
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■■■""-  ■     ,  -         ,■■■■■!     sa 

SCENE      VIII. 

Ll        MARQUIS,     seul, 

JL.A  cruelle,  en  partant,  ne  daigne  pas  jetter 
Un  regard  seulement  sur  ma  triste  personne!... 
Mais   Belfor»  l'accompagne  ,  et   mon  coeur   en  fris- 
sonne .'... 

^^^•-  ■  "  -  '        - 

SCENE      IX. 

L\    FLEUR,    LE    MARQUIS. 

Ll     MAS.Q\Jis,àI^  Fltnr ,   qui,  en  arrivant,  «  va 
s'en   aller  Emilie ,    avec  Belfort. 

V  A  ,  La  Fleur;  suis  leurs  pas.  Imagine  un  moyen 
Pour  ramener  Belfort ,  et  rompre  l'entretien. 

La    Fleur,  faisant  quelques  pas  pour  sortir  ,  et  re^ 
venant. 

Vj  voie...  Mais,  Monsieur  ,  tous  les  quittez  à  peine. 
Quel  prétexte  avec  eux  vouiervous  que  je  prenne  ? 

L  s    Marquis. 
Outl  prétexte  ,  maraud  i  II  en  est  cent  pour  un... 

(  j4  part.  ) 
Pour  me  tervir  le  sot  n'a  pas  le  lens  commun  i 

£ij 
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S'il  montte  de  l'esprit ,  c'est  toujours  pour  me  nuire  .'•. 

(  A  La.  Fleur.  ) 
Joins  Belfort ,  au  plus  vîce ,  et ,  tout  bas  ,  va  lui  dire 
Que  j'ai  besoin  de  lui .  qu'à  l'insranr ,  dans  ces  lieux  , 
Il   vient  de  in'^rriver  un  accident  fâcheux. 
Dépêche-toi  ,  maraud  !  et  vole  sur  ses   traces. 

(  La  Fleur  sort  ) 


SCENE       X. 

LE         MARQUIS,       teul. 

J'ai  toutes  les  tigueurs  ;  i!  a  toutes  les  grâces  ! 
On  l'adore  :  on  me  hait  ;   on  le  cherche  ;  on  me  f'jit  I 
Quand  on  ne  le  voit  pas  ,  on  se  meurt ,  on  languit , 
Et  si-tôt  qu'on  lui  parle  ,  ou  qu'il  vient  à  paroîtrc  , 
Le  mal  s'dvanouit  et  l'on  se  sent  renaître! 
On  n'a  des  sentimens  et  des  yeux  que  pour  lui  ! 
Il  n'a  qu'à   dire  un  mot  pour  dissiper  l'ennui; 
Ce  seul  mot  est  payé  de  mille  prévenances. 
Et  je  ne  puis  avoir  les  moindres  préférences! 
Dès  que  l'ouvre  la  bouche  ,  on  répond  froidement , 
It  Toujours  pour  me  faire  un  mauvais  compliment  ., 
Que  diS'je  i  En  cet  instant ,  où  je  suis  à  la  gêne  « 
Où  je  gémit  tout  seul  et  dévore  ma  peine  , 
Il  la  conduit  chex  elle  ,  il  lui  doime  la   main  , 
Et  l'on  a  des  secrets  à  lui  dire  en  chemin  i 


COMEDIE.  jj 


SCENE     XI. 

Là    FLEUR,    LE     MARQUIS. 
Ls    Ma&qvis. 


B, 


►  elfort  Tient-il?  Réponds  ,  tranquillise  mon  ame  ? 
La    F  l  s  u  r 
Il  ne  peut  pat.  Monsieur,   quitter  si-'ôt  ^ladame. 
Ils  sont,  je  Ici  ai   vas,  ils   sont  présentement 
Tous  deux  dans  des  transports ,  dans  un  lavuse  lient 
Qu'on  ne  peut  exprimer  J 

Lb    Marquis,  à  part. 

J'dtouffc  ,  je  suffoque  ! 
La    Fleur. 
Four  lien,  poor  garant  d'une  paix   réciproque. 
Elle  vient   à  son  bras  d'attacher      à  mes  yeux. 
Un  bracelet  ,   tissu  de  les  ^lopres  cheveux  : 
ce.  Mon  cher  petit  mari,  cener,  gardez,  dit-elle, 
n  Gardez-bien  ce  doux  gage,  et  soyez-moi  ôde'e!  » 
Tous  deux  ,  en  même  tems  ,  viennent  de  s'en:ibras{er. 
Lk    Marquis. 
(  A  par,.  ) 
Tait-toil...  Ce  malheureux  est  fait  pour  m'annonccr 
Des  choses,   des  détails  ,  toujours  désagréables  I 

La    Fleur. 
Istce  mi  faute ,  à  moi ,  s'ils  ne  sont  pas  aimables  ? 
Suis  je  maître  du  sort  et  des  événemens  ? 
S'ils  dépendoicnt  de  moi  je  lei  rendrois  chirman$  I.m 

£  11) 
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Un  courrier,  cependant,  a  suspentiu  leur  joie. 
Je  crois   que  vers    vlylord   le  Parlement  renvoie. 
L'affaire  est  sérieuse,  à  ce  que  j'ai  compris. 
Mylord  a  paru  même  embarrassé  ,  surpris  , 
It  je  les  ai  laissés  roiis  trois  en  confluence. 

Le    Marquis,  <i  pan. 
Je  respire  ,  ces  mots  soulagent  ma  souffrance  ! 
(  La  Fleur  son.  ) 


SCENE      XII. 

CONSTAKCE,      LE      MARQUIS. 

Constanci. 

A  H!  Marquis,  quel  retour  !  quel  changement  heu- 
reux i 
Ma  cousine  est ,  enfin  ,  au  comble  de  ses  voeux. 
Tout  le  monde  applaudit  au  bonheur  qu'elle  goûte  i 
Et  My'ord  repcn'-anr...  Vous  le  savez ,  sans  doute  î 
Et  la  chose  est  publique. 

L I     Marquis. 

Oui  ,  j'en  suis  informé. 

COVSTANCÏ. 

Vous  en  êtes  surpris ,  vous  en  cta  charmé } 

Le    Marquis»  trtuilé* 
Non,..  Si  fait... 
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Constance. 
Mêlez,  donc  votre  |oie  à  la  nôtre. 
Vout  y  devez  ,  Monsieur,  prendre  part. 

Le     Marquis. 

Plus  qu'un  autre  ! 

Constance. 
Vous  me  le  témoignez  d'un  air  bien  jérieux  !... 
Allons,   que  ia  gaîté  paroisse   dans  vos  yeux. 

Le    Marquis. 
Mon  risage  est  ingrat  pour   exprimer  la   joie  : 
Plus  J'en  suis  pénétré,   moins  elle  se  déploie. 

Constance. 
Belforr  va  devenir  l'exemple  des  cpoux  ! 

SCENE     XIII. 

BELFORT  ,      LE     MARQUIS  ,     CONSTANCE. 

Constance,  à  Belfori. 

V  ous  venez  à  propos,  et  je  parlois  de  vous... 
En   b'cn  préientcment  vous  vous  faites  connoure, 
Er  vous  voili.  Monsieur,  tel  qu'un  mari  doit  être, 
le  vous  rends  mon  estime. 

B  E  L  F  O  R  T. 

Un  tel  prix  m'est  bien  doux! 
C'fileseul  ,  c'est  l'unique  ,  où  j'aspire,  entre  nous. 
Oans  les  emprcssémens  que  j'ai  pour  Emilie  , 
Vous  voyez  le  tableau ,   voui  voyez  U  copie 
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De  tous  ceux  que  j'aurai  pour  vous ,  que  je  chéris» 
Constamment  chaque  jour,  quand  nous  seront  unis. 

CONSTANCS. 

Comment  !  vous  revener  encore  à  vos  folies  ? 

B  E  L  F  o  R  T. 
Oh!  rour  m'en  corriger,  elles  sont  trop  jolies! 

Constance. 
Osez-Tous  bien  ,  tout  haut  ?.. 

Belfort»  Viaterrompant. 

Oui ,  d'Orvillc  est  discret , 
It  pour  un  tel  ami  je  n'ai  rien  de  secret. 

Constance 
Mais  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 
Ce  changement ,  Monsieur  ,  qui  s'est  fait  en  vous- 
même. 
Ces  îoins  pour  votre  femme ,  et  ces  transports  subits 
N'écoient  donc  que  joués  ,  et  n'ctoient  pas  sentis* 

B  I  L  F  O  R  T. 

J'ai  fait  exactement  ce  que  je  devois  faits. 

We  m'estimez  pas  moins.  C'est ,  au  fond  ,  un  mystère 

Dont  j'ai  voulu  tantôt  en  vain  vous  édaircir... 

Pardon  ;  présentement  je  n'ai  pas  ce   loisir. 

Une  affaire  d'Erat  demande  ma  présence  ; 

Et  je  n'ai  pas  voulu  partir,  belle  Constance, 

(  /4u  Marjuit.  ) 

Sans  avoir  ptis  congé  de  vous...  et  du  Marquis. 

Le    Mar(2UIs. 
Tu  pars  ? 

B  E  L  F   O  R  T. 

Oui.  Serviteur. 
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Lb    MARqvis. 
Arrête. 

B  î  L  F  o  R  T. 

Je  ne  pu's 
Te  parler  plus  long  tems  ,  ni  rester  davantage... 

(  A  Constance.  ) 
Madame  ,  en  vous  quittant ,   je  vous  parois  volage  , 
Haïsable ,  bizarre  et  même  extravagant; 
Mats  quand  je  reviendrai  vous  me  vcrrei  charmant  , 
Sage  ,  aimable  ,  discret ,  digne  enfin  de  vos  charmes  , 
Et  je  vous   forcerai  de  me  rendre  les  armes. 

Constance. 
Je  n'ai  rien   i  répondre  à  de  pareils  adieux. 

B  E  L  F  o  R  T. 
D'OrviJIc  vous  tiendra  compagnie  en  ces  lieux.... 

{Au  Marquis  ,  en  faisant  quelques  pas  pour  s'en  aller.  ) 
Je  te  laisse  le  soin  de  divertir  ces  Dames. 
Le  talent  d'un  François  est  d'amuser  les  femmes. 

Le     .Marquis,   /e   retenant, 
Emilie.^ 

B  E  L  F  o  R  T  ,  l'interrompant  j  las. 
Eh;  ce  soir  tu  la  détromperas. 
Le    Marquis,  has. 
Je  n'aurai  plus  ce  droit  quand  tu  n'y  seras  pas. 
A   mon  drat  cruel  lu  dois  être  sensible!.... 

(  Haut.  ) 
Recule  ton  voyage  ! 

B  l  L  F  o  R  T. 
Il  ne  m'est  pas  possible. 
Je  vais  au  Parlement ,  où  je  suis  appelé. 
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Le    Marquis. 
Qu'il  attende  ! 

B  l   L  F  O  R  T. 

Comment  !  quand  il  est  atsemblé  ? 
Le     V;  a  r  q  u  I  s. 
le  te  conjure  ,  ami  î... 

B  E  L  F  o  R  T  ,  l'interrompait. 

Tes  inîcances  sont  vaines. 
Adieu.  Je  reviendrai  ,  Marquis ,  dans  trois  semaines* 
Le     Marquis. 
(  Bas.  ) 
Trott  semaines  ,  Mylord  '...Ah  !  c'est  pour  en  mourir  î 

B  E  L  F  o  R  T ,    bas. 
Laisse-mo!  ;   car  je  crains  de  me  voir  retenir 
Par  un  autre  embarras  ,  qui  n'est  pas  moins  étrange. 
Emilie  aujourd'hui  veut  me  suivre. 

Le    Marquis,  bas. 

Qu'cntend$-je? 
B  s  L  F  o  R  T  ,  bas. 
Ce  qui  redouble  encor  ma  crainte  à  ce  sujet , 
Je  sais  qu'elle  s'apprête  à  partir,  en  effet. 

Le     Mapquis,  bas. 
C'est  un  nouveau  motif  qui  veut  que  je  t'arrête. 
U  s  L  F  o  R  T  f  bas  ,  en  voyant  paro'ire  Emilie, 
Elle  Tient...  Je  ne  puis  éditer  la  tempête  ! 
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SCENE    XIV  et  dernière. 

EMILIE,    LA    FLEUR,    LE    MARQUIS,    B£LFORT, 
CONSTANCE. 

Emilie,  à  Belfort. 

^J.oNsiECR,   me  voilà  prête   à    marcher   sur  voj 

pas. 
Et  j'ai  tout   disposé  pour  ne  vous  quitter  pas. 

B  B  L  F  o  R  T. 

Un  tel  empressement  de  votre  part  me  flatte  ; 

Mais,    Madame,  je  pars  pour  afFairc  ,  à  la  hâte. 

Et  vous  me  jetteriez  daips  un  déranzemenr... 

Emilie,  l'interrompant. 

Je  vous  prouve  par-!à  mon  tendre  attachement. 

B  X  L  F  o  R  T. 

Mon  cœur  en  es:  touché  ,  d'une  façon  très-vive  ; 

Mais... 

Emilie,    l'iaterrompjr.t. 

Quoi  que  vous  disiez,  il  feu:  que  je  vous  suive! 
Belfort. 
Vous  m'embarracsct  fort  I  Je  n'ose  commander  ; 
Mais  je  vous  prie,  en  grâce  ,  et  daignei  m'accordet 
Ce  qu'un  juste  motif... 

i  M  I  L  I  £  ,    l'imerrompmt. 

Ma  ra'ion  est  meilleure  ! 
Belfort. 
Constance,  le  Marquis,  tout  le  monde  demeure. 
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Emilie. 
Excusex-moi ,  Monsieur  ,  nous  allons  tous  partir. 
Avec  viyiord  Fauster  Consrancc  va  s'unir  ; 
Et ,  puisqu'au  Parlement  vous  allez  prendre  place  , 
Je  dois  suivre  vos  pas.  J'au-^oii  mauvaise  grâce 
A  rester  seule  ici    quand    vous  serez  absent... 

(  Montrant   le    Miirquis,  ] 
Pour  Vîonsieur  ,  vous  savez,  très-positivement, 
Qu'il  y  peut  demeurer  beaucoup  moins  que  personne? 

IJ  K  L  F  O  R  T. 

II  le  peut  ,  comme  ami. 

E  M  I  L  r  B. 

Puisqu'il  l'est,  je  m'étonne 

Que  vous  ne  pressiez  pas  ,  vous-même  ,  son  difpart , 

Qui,  pour  son  propre  bien,  ne  veut  point  de  retard. 

Constance,   à  Belfort. 

Mvloid  ,  à  ce  discours  il  n'est  point  de  réplique. 

l'a  t  ton  s. 

Belfort. 

Pardonnez-moi.  Je  dois.... 
Emilie,  l'interrompant ,  en  mon'rant  La  Fleuf, 
Ce  domestique 
Pour  hâter  son  rappel  exprès  est  envoyé; 
Et  vous  ë:es   instruit  ,   puisqu'il   l'a  publié  , 
Que  l'iiymen  de  son  maître  en  France  se  dispose. 

La    Fleur,  J  pjri. 
J'ai  rout  g;ité  tantôt...  eh!  réparons  la  chose. 

Emilie. 
N'est-il  pas  vrai  ,  La  Fleur,  que  son  pcrc  l'attend 
Pour  former  ce  lien  i 

Lu  Fleur 
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La    F  l  i  u  R. 
Oui ,  rien  n'esc  pluj  constint. 
Mais  j'ai ,  depuis  tantôt  ,  apprit  une  nouvelle 
Qui  change  ce  projet ,  et  fait  taire  mon  xcle. 
Ici,  dgpuis  croit  jours  ,  mon  makre  eîi  marié. 

Emilie. 
Marié? 

La    E  l  e  u  X. 
Comme  »ou»,  je  rat  tuij  récrié. 

E  M  I  L  I  B-. 

Son  père  blâmera  ,  peut-être  ,  sa  conduit^.,. 

(  Avec  une  joie  contrainte  ,  et  mêlée  d'un  ii'pit  cachJ,  ) 
Pour  moi,  j'en  luis  charmée  ,  et  je  l'en  félicite  1 

Lx    Marquis. 
Mon  sort  sera  parfait,  si  j'ai  votre  agrément  î 

Constance. 
Nom  n*avons  lien  appris  d'un  nœud  ji  surprenant  î 

La     F  l  e  u  k. 
Von»  ét'cz  de  la  noce, 

Emilie. 

A  mon  tour,  ma  ïurt«tte... 

La      F  :.  e  U  R  ,  l'interrompint. 
Vous  en  étiei  aussi-,  Madame  la  Marquise. 
Constance,  à  Emilie^ ,  en  lui  montrant  La  Fleuf, 
Il  t'aui  qu'une  vapeur  ait  troublé  son  cerveau. 
C'et.l  un^  mal  général  j 

E  M  I  L  i  B  ,  à  la  Fleur. 

A  qui,  dans  ce  Château, 
A-t-il  donc  pu  «'unitî 
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Le     MARÇt'is^a   pan. 
Je  rremble  ! 
Beliort,    à,  pirt. 

Je  frissonne: 
l.  A     F  t  E  U  R  ,   hésitant. 
C'cti  ,  Madame... 

E  M  I  t  I  E. 

A  qui  dore? 
La    Fleur. 

C'est  à  votre  personne. 
Emilie. 
A  moi?...  Quelle  folie  ! 

Constance,    à  part  ,   en  /rlaianf  de  rire, 

>h  1  le  trait  est  charmant  !... 
(  A  Emilif.  ) 
Sur  ce  nouvel  hymen  je  vous  fais  compliment. 
Vous  l'avez  contracré,  l'on  vient  de  vous  le   dire; 
Mais  vous  n'en  savei  lien  ,  et  c  est  ce  que  j'admire  î 

La     Fleur. 
Le  contrat  est  garant  de  tout  ce   que  je  dis. 
11  est  fait  sous  le  nom  de  Monsieur  le  Marquis  ; 
Et  Mylord  est,  luimcmt,  invcn:eur  de  la  tusc. 

E  M  I  L  I  E  ,  J    Bfîfort. 

Vous  ne  ddmentez  point   I.a  Fleur  qui  vous  accuse  ? 

B  E  I  F  O  R  T. 

Il   dit  la  vérité.'...  D'Orviile  est  votre  époux. 
Le     Marquis,*  Errilie ,  en  se  jtttant  4  itsfuis. 
le  me  jette  à  vos  pieds. 
Belfort,*  Emilie,  en  se  Jeitaai  aussi  à  ses  pieds. 
Je  tombe  à  voi  genoux  ! 


COMEDIE.  6^ 

La     Tlïcr,<2   Emilie  ,    en  se  jettant  ,  di  mime  _,   i 

ses  pieds. 
Je  m'y  prosterne  aussi. 

E  M  I  L  I  E  ,  à  pan. 

Je  doate  si  je  veille,.. 
Je  n'ose  en  croire  ici  ma    vue  et  mon  oreille  I 

Le     .m  a  r  (^  u  I  s  . 
Faites  grâce  à  l'amour! 

BELFORT,    a  Emilie. 

Excusez   ram;tié  1 
Li     Marquis,  4  Emilie. 
D'un  mari,  tout  à  vous,   ma  femme,  ayez  pitiéJ 

Constance,  a  Emilie. 
Mais   leur  ton  me  siduit  ;  je  commence  à  les  croite. 

Belïort,    a  Emilie. 
P«ur  le  bonheur  commun  '... 

•  Le    Marquis,  à  Emilie. 

l'our  votre  propre  gloire.». 
Je  meurs  à  vos  genoux  si  je   ne  vous  tîcchis! 

Emilie,  a  part. 
Mes  sens  sont,  à  la  fois,  révoltés  et    ravis!... 
Je  brûle  de  parler,  et  je  ne  puis  rien   dire... 
Mon  orgueil  est  blessé  ;  mais  m.a  vertu  respire. 

Le     Marquis 
Aurois-ie  le  bonheur  de  n'êrre  point  haï? 
Ah  :  ne  rougissez  pas  d'aimer  votre  mari  ! 

Emilie. 
Kon  ,  je  n'en   rougis  plus  ;  tout  haut,  je  le  publiCt 
Ce  qu'a  fait  l'amicié  ,   l'amour  le  ratifie. 

(  Bel/on  se  rtleve.  ) 
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Le     MARquis,j«  relevant  autd. 
Tous   mes  vncux  sont  combles  par  un  aveu  si  douxl 
De  votre  choix  enfin  je  me  vois  votre  éi'ouxi 
Et  de  ce  seul  instant,  qui  guérit  mes  alarmes. 
Je  compte  mon  bonheur...  je  possède  vos  charmcsî 

La     F  L  E  0  p.  ,   /«  relevant  ,  à  son  tour. 
La  victoire  CSC  à  nous,  et  je  suis  triomphant! 

Constance,   à  Emilie. 
Ah  I  ma  joie  est  égAJc  à  mon  étonnemenc  î 

B  E  ir  o  R  T. 
Ehi  bien,  vous  le  vorex ,  je  suis  lib?e.  Constance^ 
Je  ne  vous  mentois  pas.  l'attends  la  préfércoce. 

CONSTANCl. 

Mais  pui$-je  bien  compter  sur  vous  ? 

n  X  L  F  o  R  T. 

Oui ,  tout-à-fai^ 
Quand  on  est  ami  rendre  on  est  mari  parfait. 
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